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CHAPITRE PREMIER



LE SAPHIR VOLÉ


 


IL ÉTAIT MIDI. Au volant de son cabriolet bleu, Alice Roy
entra dans le parking du musée et choisit un espace libre contre le muret du
fond. A cette heure-là, les visiteurs matinaux étaient repartis, et les places
ne manquaient pas.


Comme la gracieuse jeune fille arrêtait le moteur et
retirait la clef de contact, deux voitures vinrent se ranger de chaque côté de
la sienne. Alice se rendit compte tout de suite qu’il allait lui être
impossible d’ouvrir ses portières. Mais les deux conducteurs ne parurent pas s’en
apercevoir car ils bondirent à terre et s’éloignèrent en courant.


Alice baissa vivement sa vitre et leur cria :


« Hep ! Revenez, s’il vous plaît ! Vous vous
êtes garés si près de moi que je ne peux pas sortir ! » Les hommes n’entendirent
pas ou feignirent de ne pas entendre. Alice actionna son klaxon ; ils ne
tournèrent même pas la tête.


« Quels malappris ! se dit-elle, furieuse. Ce n’est
pourtant pas la place qui manque ! »


Elle avait entrevu les deux hommes. L’un semblait âgé de
vingt ans, l’autre de quarante ; leur teint foncé, la forme de leur visage
fit penser à la jeune fille qu’ils étaient originaires des Indes.


« Tant pis ! se dit Alice. Il ne me reste plus qu’à
reculer et à trouver une autre place. »


Elle remit le moteur en route, passa la marche arrière, mais
une voiture survint, freina brutalement et s’arrêta juste derrière son
cabriolet.


Sortant la tête par la portière, Alice cria :


« Laissez-moi le passage, s’il vous plaît, je m’en vais ! »


Elle ne pouvait voir le conducteur, mais elle était sûre de
se faire entendre. Or, au lieu de manœuvrer comme elle le lui demandait, il
sauta à terre et, se mettant à courir, traversa le parking en direction de la
rue. C’était un homme grand, bien bâti, au teint basané.


Avec un soupir, la jeune fille se résigna à rabattre la
capote de son cabriolet et à ramper par dessus l’une des voitures qui cernaient
la sienne. A sa vive déception, le mécanisme ne fonctionna pas. Elle se rappela
l’avoir essayé avant de quitter son garage ; déjà il grinçait et elle
avait décidé de le faire réparer.


Maintenant, plus de doute, elle était prisonnière et c’était
voulu. L’incident faisait évidemment partie d’un plan concerté.


« Dans quelle intention ? » se
demanda-t-elle.


Elle réfléchit une bonne minute. Son père, James Roy, avoué
de grand renom, s’occupait depuis peu d’une affaire très intéressante et
quelque peu mystérieuse. Dans l’espoir d’intimider M. Roy, les adversaires
de son client ne s’en prenaient-ils pas à Alice ? Peut-être aussi la
redoutaient-ils, car elle était connue comme détective amateur ; à cause d’elle
un certain nombre de malfaiteurs étaient sous les verrous et réfléchissaient
aux inconvénients de s’attaquer à des gens apparemment sans défense.


« Quel que soit le motif, me voilà immobilisée, se
dit-elle. Comment sortir de ma voiture ? »


Impossible d’y parvenir sans le secours d’autrui, Alice ne
se le dissimulait pas. Elle appuya sur le klaxon et le laissa hurler. Cela
finirait bien par attirer l’attention.


Le moyen fut bon. Alerté, un jeune policier accourut. Alice
ne le connaissait pas. Cependant, elle avait souvent travaillé en collaboration
avec son chef, le commissaire Stevenson.


« Pourquoi tout ce bruit ? s’enquit l’agent. Ah !
Je vois ! On vous a joué un mauvais tour.


— Oui, et c’est peut-être plus grave que cela. »


Alice raconta brièvement comment les choses s’étaient
passées et elle ajouta :


« Selon moi, c’est délibérément que les conducteurs de
ces voitures m’ont coincée de telle manière que je ne puisse descendre.


— Je m’appelle Smith, dit l’agent de police.
Patientez un moment, je vais m’efforcer de vous dégager le plus vite possible. »


Il essaya d’ouvrir les portières des trois voitures. Toutes
étaient fermées à clef. Smith tira alors un calepin de sa poche et compara les
numéros des plaques minéralogiques des trois automobiles avec ceux d’une liste
de plusieurs pages. Finalement, il dit :


« C’est bien ce que je soupçonnais. Ces voitures ont
été volées. Je vais tout de suite vous envoyer un serrurier et faire un rapport
à mes chefs. »


Quand il fut parti, Alice eut tout le loisir de ruminer sa
colère. Elle s’en voulait de s’être ainsi laissé prendre au piège. Une autre
fois, elle se tiendrait sur ses gardes. Oui, mais qui aurait pu prévoir une
telle ruse ?


Au bout d’une dizaine de minutes, Smith revint avec un
serrurier et un inspecteur. Pendant que le serrurier essayait des clefs, Smith
pria Alice de lui décrire les conducteurs des trois voitures.


« Ce ne sera pas facile, dit-elle, car je n’ai fait que
les entrevoir. »


Elle fouilla dans sa mémoire et fournit les quelques détails
qui l’avaient frappée.


« Il se peut que ce soient des étrangers, déclara l’inspecteur.
M. Stevenson se mettra en rapport avec le service d’immigration. »


Les voitures furent enfin déplacées et Alice put descendre
du cabriolet.


« Merci mille fois, dit-elle aux trois hommes. J’espère
que l’on attrapera bientôt ces voleurs. »


En son for intérieur, Alice était convaincue que les
inconnus étaient plus que de simples voleurs de voitures. Elle en discuterait
avec son père.


D’un pas vif, la jeune fille se dirigea vers le musée de
River City, où elle devait se rendre quand elle avait été bloquée dans le
parking. Une pierre précieuse y était exposée et son père lui avait conseillé d’aller
l’admirer. Il s’agissait d’un énorme saphir dans lequel une araignée se
trouvait incluse.


« Dire que cette pièce unique, dont la beauté attire
les foules, est fausse ! murmura Alice. Papa m’a dit qu’elle était l’œuvre
de M. Floyd Ramsay, un joaillier spécialisé dans les pierres synthétiques.
J’ignorais jusqu’à son nom et pourtant il habite ici même, à River City. »


Son père avait fait allusion à un mystère relatif tant à ce M. Ramsay
qu’à un richissime Indien du Kenya. Celui-ci possédait un vrai saphir englobant
une araignée fossile.


« Je suis impatiente de connaître cette histoire par le
menu », songeait Alice en suivant l’avenue qui conduisait au musée.


Elle entendit siffler sur l’autre trottoir. Pensant que ce
pouvait être son ami Ned Nickerson, elle tourna la tête pour s’en assurer. A ce
moment, quelqu’un la heurta par-derrière, la bouscula et lui arracha son sac.
Comme elle luttait pour conserver son équilibre, le voleur détala à toute
vitesse.


« Oh ! C’est le plus jeune des deux Indiens ! »
se dit-elle, tout étonnée.


Et elle s’élança à sa poursuite en criant :


« Au voleur ! Au voleur ! Arrêtez-le ! »


Un passant, qui venait dans le sens opposé, l’entendit. Il
se jeta sur le voleur et saisit le sac qui tomba sur le sol, puis il voulut
agripper l’homme ; hélas ! celui-ci se libéra brutalement d’une
adroite prise de judo, reprit sa course et disparut au premier tournant.


Des passants aidèrent le courageux sauveteur à se relever.
Alice accourut.


« Je suis désolée, dit-elle. Etes-vous blessé, monsieur ?


— Non, répondit l’inconnu en souriant. Il n’y a
que mon orgueil de blessé. »


Ramassant le sac, il le tendit à Alice.


Survenu sur ces entrefaites, un agent de police voulut
entendre le récit de l’incident. Quand Alice lui eut dit que c’était la seconde
fois en moins d’une heure que le même homme l’importunait, l’agent consigna par
écrit sa déclaration et dit qu’il allait téléphoner tout de suite au
commissariat. Un attroupement s’était formé ; après un échange de
commentaires, il commença à se disperser.


L’inconnu qui s’était porté au secours d’Alice refusa de lui
donner son nom. Avec un sourire, il s’en excusa :


« Je n’aime pas la publicité ; et avoir eu l’occasion
de secourir une aussi charmante jeune fille est à mes yeux un privilège. »


Avec un petit geste d’adieu, il s’éloigna.


Tout en songeant à ceux qui, bons et mauvais, croisaient si
souvent son chemin, Alice se dirigea vers le musée.


« Sarah me répète toujours : jamais deux sans
trois. Je me demande ce qui m’attend », se dit la jeune fille avec humour.


Sarah ! Ce nom évoquait pour Alice toute la douceur du
foyer, l’amour maternel que cette femme, si bonne, lui avait prodigué depuis la
mort de Mme Roy, survenue alors qu’Alice avait à peine trois ans. Sarah l’aimait
comme son propre enfant, mais que de soucis lui causait son intrépidité !


« Pauvre Sarah ! pensa Alice. Elle va être
bouleversée en apprenant ce qui m’est arrivé ce matin. »


La jeune fille entra dans le musée. Le conservateur, M. Sandy,
se tenait dans le vestibule d’honneur.


« Bonjour, Alice, dit-il. Je parie que vous venez
contempler l’œuvre de M. Ramsay.


— Oui, répondit Alice en souriant. Il paraît que
c’est une pure merveille. »


Le conservateur approuva de la tête.


« Je défie quiconque de distinguer la copie de l’original.
Allez la voir, elle est exposée dans la salle qui se trouve à droite de celle
réservée aux animaux préhistoriques. »


Alice traversa une grande salle et pénétra dans une autre,
plus petite. Au centre, sous une épaisse vitrine, reposait la pierre précieuse,
au sommet d’un monticule de velours blanc.


Avant même d’avoir eu le temps de l’examiner avec soin,
Alice eut le regard attiré par une carte collée à la vitre ; on y lisait
ces mots écrits à la machine :


 


Cette pierre a été volée.














CHAPITRE II



DISPARITION D’UN ÉTUDIANT


 


LE CONSERVATEUR avait suivi Alice.


« Eh bien ! que pensez-vous de… »,
commença-t-il.


Il s’arrêta court à la vue de la carte que lui montrait
Alice, et son visage rougit de colère.


« Non ! Ce n’est pas possible ! s’écria-t-il.
Un mauvais plaisant aura voulu s’amuser à nos dépens… ou quelqu’un cherche à me
causer des ennuis ! »


Il appela le gardien qui se tenait assis près de la porte et
le questionna sur les visiteurs venus en fin de matinée.


« Ils avaient tous l’air de gens convenables et sérieux »,
répondit le gardien.


Puis il eut un sourire.


« Ce sera une plaisanterie inventée par un jeune
farfelu, reprit-il, et il y en a beaucoup !


— C’est possible », acquiesça le
conservateur, un peu calmé.


Alice ne partageait pas cet avis, mais elle n’en dit rien et
pria le gardien de lui décrire les hommes entrés au musée depuis l’ouverture.


Son cœur battit plus vite quand elle l’entendit répondre :


« Un des visiteurs m’a semblé être d’origine indienne.
Il paraissait hypnotisé par la pierre et a longuement tourné autour de la
vitrine. »


C’était tout ce qu’Alice voulait savoir. Le visiteur, indien
ou autre, en tout cas au teint basané, correspondait à la description du plus
âgé des deux hommes qui l’avaient empêchée de descendre de voiture.


Lorsque le gardien eut regagné son poste, elle se tourna
vers M. Sandy.


« Cet Indien ne m’inspire pas confiance, dit-elle. Si
jamais il repassait ici, il serait bon de surveiller attentivement ses faits et
gestes. »


Le conservateur sourit et demanda :


« Seriez-vous par hasard aux prises avec un mystère
dans lequel un Indien serait impliqué ? »


En réponse, Alice lui fit un léger clin d’œil qui en disait
long.


La jeune détective préférait ne discuter ce genre de choses
qu’avec son père, ses amis intimes ou, cela va de soi, avec les inspecteurs de
police et les détectives privés. Depuis longtemps déjà, M. Roy l’avait
initiée à ses affaires et lui avait confié plusieurs cas difficiles à résoudre.
Peu à peu, elle s’était elle-même intéressée à des personnes victimes de gens sans
scrupules et qui n’osaient pas s’adresser directement à un avoué… ou n’en
avaient pas les moyens.


Alice reporta toute son attention sur la pierre magnifique,
presque ronde, dont l’araignée occupait le centre. D’un bleu un peu plus foncé
que ne sont d’ordinaire les saphirs, celui-là étincelait. Une carte gravée
expliquait que M. Floyd Ramsay l’avait obtenu par un procédé synthétique.


« Ce saphir est de toute beauté, dit Alice à M. Sandy.
Qu’est-ce qui a donné l’idée à M. Ramsay d’y englober une araignée ?


— Il a vu une photographie en couleurs d’une
pierre naturelle semblable, et il s’est proposé de l’imiter. »


M. Sandy marqua une pose puis reprit :


« Savez-vous que l’araignée est une des plus anciennes
créatures terrestres ? Son apparition remonte à plus de trois cents
millions d’années. Et l’espèce n’est pas près de s’éteindre.


— Vraiment ? » fit Alice, surprise.


Le conservateur ajouta que l’étude des araignées était
passionnante.


« Elles couvrent toute la terre et se comportent en
amies de l’homme. Si les araignées n’existaient pas, nous serions envahis par
les insectes. »


Amusé par le froncement de sourcils d’Alice, M. Sandy
poursuivit :


« J’ai lu récemment qu’un Anglais s’était livré à une
étude des araignées afin de dénombrer combien il y en avait dans un espace
donné. Quel chiffre croyez-vous qu’il ait trouvé ? quatre cent quarante
par mètre carré. »


Alice ouvrit la bouche, écarquilla les yeux, puis éclata de
rire.


« Vous me donnez la chair de poule, monsieur. »


Les yeux du conservateur brillèrent.


« Et savez-vous à quelle époque remonte la formation
des saphirs – j’entends des saphirs naturels ?


— Non, je n’en ai pas la moindre idée.


— Autant qu’on le sache, elle se produisit au
Carbonifère. C’est-à-dire, il y a environ deux cent cinquante millions d’années.


— Les araignées et les saphirs sont donc beaucoup
plus anciens que l’homme, observa Alice. Si je ne commets pas une erreur, les
premiers hommes sont apparus sur terre, il y a seulement dix millions d’années.


— C’est exact. »


M. Sandy ayant été appelé au téléphone, la conversation
fut interrompue. Alice admira encore quelques minutes le saphir et l’araignée.


« Il est grand temps que j’aille demander à papa ce qu’il
sait concernant cette pierre », décida-t-elle.


Aussitôt dit, aussitôt fait : elle sortit du musée et
se rendit à l’étude de M. Roy. L’avoué était occupé à dicter une lettre à
l’une de ses secrétaires. Alice proposa d’attendre dans une autre pièce. Mais
son père la retint et voulut que la secrétaire, Mlle Robert, restât elle
aussi.


« Tu ne viens jamais ici sans un objectif précis,
dit-il à sa fille avec un sourire malicieux. Qu’y a-t-il pour ton service ? »


Alice lui parla de la carte collée à la vitrine où était
exposée la pierre synthétique.


« Il peut s’agir du vrai saphir avec une araignée
fossilisée, dit M. Roy. C’est un Indien du Kenya, Shastri Tagore, qui en
est le propriétaire. Ses agents sont ici, dans notre pays. Ils affirment que ce
saphir a été volé. Ces hommes sont Indiens, eux aussi, ils habitent à Mombasa,
en Afrique orientale, où M. Tagore possède une belle demeure. Ayant
entendu parler de la pierre réalisée par M. Ramsay, ils prétendent qu’il s’agit
d’une mystification et que le saphir exposé est bel et bien celui qu’on a volé
à M. Tagore.


— Et tu crois M. Ramsay, n’est-ce pas ?
demanda Alice.


— Bien sûr. Je connais Floyd depuis longtemps. Il
n’existe pas sur terre homme plus droit, plus honnête. »


Alice n’avait pas l’intention de mettre son père au courant
de la toute récente tentative de vol dont elle avait failli être la victime ;
elle gardait cela pour le soir, où ils disposeraient de plus de temps. Or, il l’étonna
en disant :


« J’ai appris qu’un homme avait voulu s’emparer de ton
sac et t’avait presque jetée à terre. »


M. Roy ajouta qu’un témoin de l’incident lui avait
téléphoné pour l’en informer.


« J’espère qu’on t’a parlé aussi de ce courageux
inconnu qui a réussi à reprendre mon sac. Mais il y a encore quelque chose que
tu ne sais pas. »


Et elle lui narra le tour que lui avaient joué trois hommes
dans le parking public ; selon elle, le voleur du sac était l’un d’eux. Ce
fut à l’avoué de se montrer surpris. La secrétaire écarquillait les yeux et se
taisait.


« J’ai la ferme conviction que ces divers incidents
sont liés au mystère du saphir à l’araignée, dit Alice.


— Si tel est le cas, je me réjouis que tu partes
bientôt en voyage, répondit M. Roy. D’ici là, j’insiste pour que tu ne
sortes pas de la maison sans être accompagnée.


— Oh ! Vous vous absentez, Alice ? dit
la secrétaire.


— Oui, je vais participer à un safari-photo. N’est-ce
pas merveilleux ?


— Vous serez nombreux ? voulut savoir la
secrétaire.


— Oui. Vous connaissez, n’est-ce pas, mon ami Ned
Nickerson qui poursuit ses études à l’université d’Emerson ? Eh bien, c’est
un de ses professeurs qui organise ce safari. Tous les futurs botanistes,
zoologues, géologues sont du voyage. Ils ont été autorisés à inviter des amis
qui profiteront du tarif accordé aux étudiants. Nous partons donc tous les six.


— Quels six ? fit en souriant la secrétaire,
qui avait déjà deviné.


— Mes deux amies Bess et Marion, leurs danseurs
attitrés Bob et Daniel, et enfin Ned et moi, bien entendu !


— Quelle chance vous avez ! » s’exclama
Mlle Robert.


Alice raconta ensuite que les chefs de l’expédition seraient
le professeur et Mme Stanley.


« Les étudiants les appellent familièrement Prof et
tante Millie. Ils sont très aimés.





— Je vous envie », dit en souriant la
secrétaire. La sonnerie du téléphone grésillant depuis un moment déjà, elle
prit le combiné.


« Ici, l’étude de M. Roy… Oui, elle est auprès de
son père. Désirez-vous lui parler ? »


Mlle Robert se tut, fronça les sourcils, articula enfin :


« Merci, je vais le lui dire. »


Reposant le combiné dans le berceau, elle leva les yeux vers
Alice.


« C’était le professeur Stanley. Il était pressé et n’avait
pas le temps de vous parler. Je suis navrée de vous transmettre son message,
Alice : Ned Nickerson ne pourra pas aller en Afrique. » Le visage d’Alice
s’assombrit. Elle se força à dire :


« C’est une bien fâcheuse nouvelle. »


Il n’y avait pas plus de deux jours qu’elle avait parlé avec
Ned ; il était impatient de partir et elle l’entendait encore lui affirmer :
« Rien ne pourra m’empêcher de participer à cette expédition ! »


M. Roy s’étonna que Ned n’eût pas téléphoné lui-même.
Pourquoi avait-il chargé un autre de le faire à sa place ?


La première déception passée, les soupçons d’Alice s’éveillèrent.
Elle pria Mlle Robert d’appeler le collège et de demander M. Stanley.
Il fallut un certain temps pour le trouver. Enfin, il fut au bout du fil.


« Mlle Roy désirerait vous parler », l’informa
la secrétaire.


Et elle passa le combiné à Alice.


« Bonjour, Alice, dit le professeur. Comment allez-vous ?
Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de vous entendre ? Vous êtes tout à fait
prête à partir, j’espère ?


— Oui, tout à fait prête. Mais, pourquoi Ned ne
peut-il pas venir ?


— Que voulez-vous dire ?


— N’avez-vous pas téléphoné à l’étude de mon
père, il y a de cela quelques minutes ?


— Non », répondit M. Stanley, surpris.


Elle lui raconta ce qui s’était passé. Il la rassura :
Ned était du voyage. Il devait s’agir d’une farce faite par un étudiant.


S’abstenant de tout commentaire, Alice dit au revoir au
professeur et raccrocha.


« Puis-je appeler Ned, papa », demanda-t-elle ?


Comme M. Roy n’attendait aucune communication urgente, la
permission lui fut accordée.


Ned n’était pas à l’université. Elle fit alors chercher Bob
Eddleton. Au bout de quelques minutes, elle entendit sa voix. Bob fut très
surpris et inquiet en apprenant qu’un inconnu prétendant être le professeur
Stanley usait d’un pareil mensonge au sujet de Ned.


« Ecoute, dit Bob, Ned nous a quittés hier après-midi.
Dans la soirée, il nous a fait avertir qu’il se rendait chez ses parents. Tout
cela ne me plaît guère.


— Je vais l’appeler tout de suite chez lui »,
répondit Alice.


Ce fut Mme Nickerson qui vint à l’appareil. Son fils n’était
pas à la maison et elle ignorait où il se trouvait. Craignant de l’inquiéter
sans motif suffisant, Alice ne formula pas les craintes qui se dessinaient dans
son esprit. Pourvu que Ned ne fût tombé dans les mains de quelque misérable,
peut-être complice de la bande qui s’était attaquée à elle-même deux heures
plus tôt !














CHAPITRE III



CODE 4182


 


LA VOIX de Mme Nickerson restait calme, mais son
inquiétude était évidente.


« Cela ne ressemble guère à Ned de ne pas nous tenir au
courant de ce qu’il fait, dit-elle.


— Je vais prier Bess et Marion de m’accompagner
demain à Emerson et de m’aider à le chercher si c’est nécessaire, répondit
Alice.


— Je vous en remercie ; et demandez-lui de
nous téléphoner tout de suite. »


Alice le lui promit, puis elle raccrocha et se tourna vers
son père.


« Que me conseilles-tu de faire ? J’ai le
pressentiment qu’il lui est arrivé quelque chose.


— Pourquoi ne téléphonerais-tu pas à Bob et à
Daniel et ne les inviterais-tu pas à se mettre en quête de leur ami ? Il
se peut qu’il soit allé chez un autre camarade ou chez un professeur. »


Mlle Robert avait déjà la main sur l’appareil et
composait le numéro d’Oméga, la maison où habitaient les trois amis, Ned, Bob
Eddleton et Daniel Evans. Ces derniers répondirent tous deux à l’appel. Alice
leur annonça que Ned n’était pas rentré chez ses parents.


« Je crains qu’il ne soit tombé dans quelque piège,
dit-elle. Voudriez-vous le chercher et me prévenir dès que vous l’aurez trouvé ? »


Aucune réponse ne lui parvint, mais elle entendit les deux
jeunes gens discuter entre eux à voix basse. Enfin, la voix de Daniel s’éleva :


« C’est une mission difficile à remplir, Alice. Les
bâtiments sont nombreux, les terrains vastes. Il faudrait que nous ayons
recours à nos camarades d’Oméga. Et ne serait-il pas plus sage d’alerter la
police si tu crains quelque chose ? » Bob prit la parole à son tour.


« Personnellement, je pense que Ned est parti de son
plein gré travailler dans un coin paisible. Il ne serait pas content de nous
voir tomber sur lui à l’improviste. Tu sais combien il se tourmente pour ses
examens. Or, nous en avons un demain matin qui est très difficile. »


Un long silence suivit, durant lequel un plan prit corps
dans l’esprit d’Alice.


« Que diriez-vous si Bess, Marion et moi, nous venions
vous prêter main-forte au cas où Ned ne reparaîtrait pas dans le courant de l’après-midi ? »


Bob approuva cette proposition.


« Ton idée est excellente. Daniel et moi, nous allons
discrètement nous mettre à sa recherche et à l’heure du dîner nous t’appellerons. »


Alice téléphona ensuite à Bess qui fut stupéfaite par la
nouvelle. Elle accepta aussitôt de se rendre à Emerson. Sa cousine, Marion
Webb, jeune fille sportive et décidée, se déclara prête à les accompagner.


« Très bien, dit Alice, je vous avertirai dès que j’aurai
su quelque chose par Bob et Daniel. »


Les heures s’égrenèrent avec une lenteur désespérante. Alice
conduisit son cabriolet au garage pour faire réparer le mécanisme du toit. Un
contremaître dit à la jeune fille qu’il s’agissait d’un acte de malveillance,
car il avait relevé sur la carrosserie les traces de coups de marteau. Alice
conclut que le sabotage avait été exécuté dans son propre garage et par les
hommes qui avaient coincé sa voiture dans le parking.


Dans l’inquiétude que lui inspirait la disparition de Ned,
Alice avait oublié et le safari et le mystère de l’araignée englobée dans le
saphir. Toute l’affaire lui revint à l’esprit pendant qu’elle rangeait quelques
vêtements dans une valise tout en bavardant avec Sarah. L’étrange tournure
prise par les événements ne laissait pas de préoccuper la pauvre femme qui
aimait Alice plus que tout au monde.


« Hélas ! soupira-t-elle, pourquoi faut-il qu’il y
ait de si méchantes gens ? Je t’en prie, Alice, sois prudente. »


Ce conseil mille fois répété fit sourire la jeune fille qui
embrassa tendrement Sarah.


« Je te le promets, dit-elle. Ne te tourmente pas
inutilement. »


A sept heures, le téléphone fit entendre sa sonnerie et
Alice courut répondre. C’était Bob. Une note d’inquiétude résonnait dans sa
voix. Vingt-cinq de ses camarades avaient participé aux recherches. Ned
demeurait introuvable.


« Crois-tu qu’on l’ait enlevé ? demanda Bob.


— J’en ai peur. Je vais prévenir les Nickerson
tout de suite. »


Le cœur lourd, Alice composa le numéro des parents de Ned.
Cette fois, ce fut M. Nickerson qui lui répondit. Malgré les efforts qu’il
faisait pour parler posément, il ne put cacher son angoisse en apprenant que
Ned ne se trouvait pas à l’université.


« Bess, Marion et moi, nous nous rendrons de bonne
heure demain matin à Emerson, lui annonça Alice. Viendrez-vous aussi ? »


Après en avoir discuté avec sa femme, M. Nickerson
répondit qu’il valait mieux qu’il n’y aille pas. En effet, si Ned avait été enlevé,
une demande de rançon ne tarderait pas à parvenir à ses parents. Ils préféraient
donc rester chez eux à attendre un message.


« Nous pensons que ce serait prématuré d’avertir la
police, nous ne le ferons qu’après avoir reçu une demande de rançon. »


Alice lui dit que ses amies et elle allaient chercher Ned
dans l’enceinte de l’université et aux alentours.


« Bob et Daniel se joindront à nous dès qu’ils auront
terminé leurs examens. Nous vous tiendrons au courant de nos démarches.


— Et j’appellerais votre père si nous recevions
un message inquiétant », conclut M. Nickerson.


Rien de nouveau ne se passa dans la nuit et, à l’aube,
Alice, M. Roy et Sarah se retrouvèrent dans la salle à manger. La jeune
fille n’avait pas faim et boudait son petit déjeuner, mais son père et Sarah
insistèrent vivement.


« Le trajet d’ici à Emerson est long et, là-bas, tu
auras besoin de toutes tes forces », déclara la gouvernante.


Un peu avant six heures, Alice arrêta son cabriolet devant
la maison des Taylor. La porte s’ouvrit aussitôt et la blonde et jolie Bess
sortit, traînant une assez grosse valise.


« Bonjour, Alice. Je t’en prie, ne me dis pas que j’emporte
trop de choses. Avec toi, on ne sait jamais quand on revient. Quel affreux
mystère ! De toutes les aventures dans lesquelles tu nous as entraînées, c’est
bien la pire.


— Je le crains, répondit Alice, le visage sombre.
Monte devant ! »


Elles n’échangèrent que deux ou trois mots jusqu’à la
maison, toute proche, des Webb. Mince, brune, chargée d’un léger bagage qu’elle
jeta dans le coffre arrière, Marion s’installa à côté de Bess.


Parvenue sur la grande route, Alice appuya sur l’accélérateur
non sans veiller à ne pas dépasser la vitesse autorisée ; les kilomètres
défilèrent. A midi environ, les trois amies arrivaient à Emerson et descendaient
devant un motel.


« Mettons-nous à l’œuvre, dit Alice quand elles eurent
pris un rapide déjeuner. Allons à la gare et, au terminus des cars, nous
demanderons si on n’aurait pas vu Ned quitter la ville hier. »


Ces démarches ne leur apprirent rien. Elles se rendirent
alors dans les deux agences de location de voitures où elles posèrent les mêmes
questions. Aucune personne répondant à la description qu’elles firent de Ned n’avait
loué de voiture l’avant-veille.


« Je suis fatiguée, dit Bess. Rentrons au motel, puis
nous repartirons. »


Quand les jeunes filles arrivèrent au motel, Alice décida d’appeler
les Nickerson.


« Je n’ai aucune bonne nouvelle à leur apprendre,
dit-elle, mais ils ont peut-être reçu un message de Ned ou de ses ravisseurs. »


Les parents de Ned ne savaient rien de plus que la veille. M. Nickerson
déclara que si, à minuit, il n’avait pas eu son fils au téléphone, il
alerterait la police. Il apparaissait certain que le malheureux jeune homme
avait été enlevé. Par qui ? Pourquoi ? Impossible de répondre à ces
questions.


« On dirait que ce n’est pas l’argent qui intéresse les
ravisseurs, reprit M. Nickerson. Alice, avez-vous une idée de ce qu’ils
veulent ?


— Oui, répondit-elle. C’est peut-être aller
chercher très loin, mais il est possible que cet enlèvement soit en relation
avec une affaire dont je vais sans doute m’occuper en Afrique. En gardant Ned
jusqu’au départ de l’expédition, les ravisseurs pensent que je déciderai de
rester à River City. »


Elle se tut un moment, puis ajouta :


« Et ils ne se trompent pas. »


Sur ces mots, la jeune fille dit au revoir à M. Nickerson.
Comme elle sortait de la cabine téléphonique, elle croisa Bob et Daniel qui
entraient dans le motel.


« Alors ? Rien de nouveau ? »
demandèrent-ils.


Alice secoua tristement la tête.


« Non. Ah ! Si seulement nous avions le moindre
indice pour nous guider.


— Nous en avons un ! » s’écrièrent les
deux amis avec un parfait ensemble.


Bob raconta que quelques minutes plus tôt, comme ils
regagnaient leurs chambres après l’examen, ils avaient reçu un coup de
téléphone. Une voix étouffée, celle de Ned sans aucun doute, avait prononcé
quelques mots rapides.


« Qu’a-t-il dit ? » demanda Alice.


Bess et Marion, qui arrivaient en courant, écoutèrent la
réponse.


« C’était difficile à comprendre, dit Bob. Voilà ce que
j’ai entendu : « Swahili Joe, boire, 4182. »


— Qu’est-ce que cela signifie ? fit Bess,
consternée. Si Ned a pu vous téléphoner, pourquoi n’a-t-il pas été plus
explicite ? »


Alice répondit que, sans doute, Ned craignait que l’endroit
où il était retenu prisonnier ne fût surveillé. Par prudence, il n’avait pas
osé préciser davantage, de crainte d’être transféré ailleurs.


« La tâche ne va pas être facile ! remarqua
Daniel. Qui est ce Swahili Joe ?


— Selon moi, c’est le ravisseur », répondit
Marion.


Bob proposa de téléphoner à la police locale et de demander
si on y connaissait une personne de ce nom. Il revint bientôt, annonçant que
jamais au commissariat on n’avait entendu parler d’un Swahili Joe.


« L’inspecteur qui m’a répondu a suggéré que ce pouvait
être un restaurateur ou un coiffeur, mais ce n’est qu’une supposition gratuite.


— Il est possible que ce soit un surnom »,
avança Daniel.


Les cinq jeunes gens discutèrent un bon moment. Enfin, Alice
résolut d’appeler son père au téléphone pour le prier d’entrer en rapport avec
le service d’immigration.


« Je voudrais savoir si Swahili Joe ne serait pas un
Africain venu aux Etats-Unis d’une région où l’on parlerait le swahili »,
conclut-elle.


En l’absence d’Alice, Marion émit une autre hypothèse.


« Les chiffres 4182 pourraient être une partie d’un
numéro de téléphone. Cela va nous prendre des siècles de parcourir l’annuaire
de la région mais essayons tout de même. »


Quand Alice les rejoignit, ils étaient déjà tous les quatre
absorbés par cette tâche.


Bess soupira.


« Nous n’avançons pas, marmonna-t-elle. Qu’a dit ton
père, Alice ?


— Il va se mettre en relation avec le F.B.I. et
le service d’immigration. Dès qu’il l’aura fait, il me rappellera. Nous sommes
donc ici pour un bout de temps, je suppose. »


Puis elle expliqua à ses amis que tout le mystère semblait
tourner autour du Kenya.


« En effet, aux populations africaines de ce pays s’ajoutent
trente mille Européens, cent mille Indiens et vingt-quatre mille Arabes. Parmi
les indigènes, un certain nombre parlent le swahili. »


Il était trois heures quand un chasseur vint prévenir Alice
qu’on la demandait au téléphone. C’était M. Roy. Il lui apprit qu’aucun
individu portant le nom de Swahili Joe n’était entré officiellement aux
Etats-Unis.


Alice voulut savoir ensuite s’il ne s’était rien produit de
nouveau dans l’affaire du saphir.


« Non, rien !


— Papa, ne penses-tu pas qu’il y a une
escroquerie à la base de toute cette histoire ? »

















CHAPITRE IV



NOUVELLE INTERPRÉTATION


 


IL Y EUT un silence à l’autre bout du fil. Puis, de nouveau,
la voix de M. Roy se fit entendre.


« Veux-tu dire que le vrai saphir n’a pas été volé ?
demanda-t-il à sa fille.


— Oui. Ne s’agirait-il pas d’une escroquerie aux
assurances ? Travaillant seul ou avec des complices, le propriétaire de la
pierre précieuse aurait averti du vol sa compagnie d’assurances qui, après un
certain laps de temps, devrait le dédommager en lui remettant une forte somme. »


La jeune fille continua d’exposer sa théorie. Le saphir
serait ensuite vendu secrètement à un individu peu scrupuleux, qui le
débiterait en plusieurs pierres dont il se débarrasserait alors sans risques et
avec un gros gain.


« Ton hypothèse est ingénieuse, Alice, approuva M. Roy.
Au point où nous en sommes, tout est possible. Je vais te donner quelques
précisions en te disant ce que je sais sur l’affaire. »


M. Roy lui apprit que deux hommes étaient allés rendre
visite à M. Ramsay.


« Ils ont prétendu avoir été envoyés par le
propriétaire du saphir, M. Tagore. Ils s’appellent Jahan et Dhane. Tous
deux sont nés aux Indes mais vivent à Mombasa, au Kenya. La surprise de M. Ramsay
n’a eu d’égale que sa colère quand les deux hommes l’ont accusé d’avoir volé la
pierre à l’araignée et de l’avoir exposée en prétendant que c’était un saphir
synthétique.


— Quel toupet ! explosa Alice. Et qu’a fait M. Ramsay ?


— Il a réuni dans son bureau plusieurs de ses
employés qui ont violemment repoussé l’accusation, en disant que M. Ramsay
était un génie et qu’il avait lui-même fabriqué le saphir synthétique en y
incluant une araignée.


— Et quelle a été l’attitude des deux Indiens ? »
demanda Alice.


M. Roy lui dit que Jahan et Dhane s’étaient alors
excusés d’avoir porté un jugement trop rapide ; toutefois, l’hypothèse qu’ils
avaient ensuite avancée était non moins injurieuse.


« Ils ont accusé M. Ramsay d’avoir emprunté l’original
à celui qui l’aurait volé et de s’en être servi comme modèle pour sa propre
pierre.


— C’est tout aussi grave ! » s’exclama
Alice, outrée.


Son père en convint.


« Bien entendu, M. Ramsay a protesté contre cette
nouvelle accusation, mais M. Dhane s’est contenté de ricaner et de dire :


« Monsieur Ramsay, si vous nous rendez l’original ou si
vous nous en donnez un bon prix, nous vous promettons de ne pas toucher un mot
de tout cela à la police. Nous sommes certains que vous ne tenez pas à une
fâcheuse publicité. »


— Voilà qui est sérieux ! soupira Alice. Et
que s’est-il passé ensuite ?


— M. Ramsay a commencé à nourrir des
soupçons. Il a dit aux deux hommes qu’il désirait réfléchir et les a priés de
revenir dans quelques jours. Immédiatement il a pris rendez-vous avec moi et m’a
tout raconté. J’ai décidé d’entrer en contact avec le propriétaire du vrai
saphir, mais on m’a répondu qu’il était en voyage et que son secrétaire, un
nommé Rhim Rao, également Indien, s’occupait de ses affaires.


— A-t-il confirmé l’histoire de Jahan et de Dhane ?


— Oui. Tout en restant très poli, il a affirmé
que le saphir contenant une araignée avait été volé à M. Tagore et que
tous les soupçons se portaient sur M. Ramsay. Je n’ai donc pas réussi à le
convaincre que la pierre synthétique avait été fabriquée ici même, à River
City. »


M. Roy dit ensuite qu’il se trouvait dans le bureau de M. Ramsay
quand Jahan et Dhane étaient revenus. En sa qualité d’avoué de M. Ramsay,
et pour s’assurer de l’honnêteté des deux étrangers, il avait exigé une preuve
quelconque avant d’entamer une discussion avec eux.


« Ils m’ont promis de m’en apporter une mais, bien
entendu, ils ne l’ont jamais fait. J’ai engagé un détective privé qui a reçu mission
de les suivre. Par malchance, ils ont réussi à tromper sa vigilance et j’ignore
où ils sont à l’heure actuelle. »


Alice demanda à son père s’il ne pensait pas que les deux
Indiens avaient quitté les Etats-Unis.


« C’est possible, mais pas sous leurs noms – ou
du moins pas sous ceux de Jahan et de Dhane. Je m’en suis assuré auprès du
service d’immigration. »


Alice dit au revoir à son père et continua de réfléchir à
cette étrange histoire en rejoignant ses amis, dans le salon du motel. Ils
étaient en train de discuter avec une vive animation sur la manière de
retrouver Ned, aussi décida-t-elle de ne pas leur raconter ce qu’elle tenait de
son père. Les uns après les autres, ils avaient émis les plus folles
suppositions sur le sens du message de Ned.


Tout à coup, Bob s’écria :


« Oh ! Je viens de penser à quelque chose. Ce n’est
peut-être pas boire que Ned a dit mais poire.


— Cela ne nous éclairerait pas davantage, fit
Bess, maussade.


— Voilà qui m’étonne ! Toi, si gourmande !
Vraiment, le mot poire ne te dit rien ? »


C’était Marion qui venait de parler. Elle n’avait pu
résister à la tentation de taquiner sa cousine dont la gourmandise était le
péché mignon. D’habitude les pointes de Marion avaient un résultat positif,
celui d’inciter Bess à trouver une réponse. Cette fois ne fit pas exception à
la règle. Secouant ses cheveux blonds, elle dit :


« Ne serait-ce pas d’un verger de poires qu’il a voulu
parler ?


— Bravo ! s’écria Daniel. L’idée est bonne.
Mais comment diable allons-nous situer ce verger ? Il y en a tant dans la
région !


— J’ai une réponse à cette question, intervint
Alice.


— Alors, dépêche-toi, donne-la, fit Bess. Plus
vite nous trouverons Ned mieux ce sera.


— Ned n’a-t-il pas dressé une carte des environs
à l’occasion d’un exposé qu’il a préparé récemment ?


— Oui, répondit Daniel. Toutefois, je ne vois pas
du tout où tu veux en venir. »


Alice sourit.


« Dans une carte, on emploie les latitudes et les
longitudes ?


— Exact, convint Daniel. Cela dit, quel est le
rapport ? »


La réponse d’Alice les surprit tous.


« Ces chiffres 4182 représentent peut-être une latitude
et une longitude.


— Tu es géniale ! s’écria Bob.


— Depuis le temps que je vous le répète ! »
intervint Marion, toujours taquine.


Reprenant son sérieux, elle proposa d’aller chercher une
carte de la région.


Le directeur du motel leur en prêta une. Les jeunes gens l’étalèrent
sur la table du hall. Alice suivit du doigt la ligne longitudinale tandis que Marion
suivait celle représentant la latitude. Leurs doigts se rencontrèrent en un
point situé à quelques kilomètres d’Emerson.





« Quelle malchance !
dit-elle. Qu’allons-nous faire ? »


 














 « C’est là !
s’exclama Bob. Partons ! »


Les cinq amis s’entassèrent dans le cabriolet d’Alice. Après
avoir parcouru une certaine distance, ils furent contraints de quitter la
grand-route et de s’engager sur des chemins de terre, creusés d’ornières.
Enfin, ils débouchèrent dans un sentier très étroit qui serpentait le long d’un
ravin profond.


« Pourvu que personne ne vienne dans l’autre sens !
dit Bess, inquiète. Il serait difficile de se croiser. »


A peine venait-elle de prononcer ces mots, que le bruit d’un
moteur se fit entendre devant eux, au-delà d’un virage. Alice, qui conduisait,
se mit à klaxonner furieusement. Une minute plus tard, une camionnette assez
large arrivait droit sur eux et s’arrêtait.


Le conducteur était un paysan. Alice descendit de voiture et
alla parlementer avec lui.


« Quelle malchance ! dit-elle. Qu’allons-nous
faire ? »


Le paysan grommela :


« Qu’allons-nous faire ? En voilà une bien bonne !
Qu’allez-vous faire, plutôt, vous, ma petite demoiselle ? »


Alice regarda l’homme. Il avait la mine renfrognée, l’expression
têtue.


« Je ne connais pas cette route, reprit-elle sans se
fâcher. Elle doit vous être plus familière. N’y aurait-il pas quelque part un
endroit plus large où nous pourrions nous croiser ?


— Non, répondit-il d’un ton rogue. Je vais vous
dire, moi, ce qu’il vous reste à faire : remontez en voiture et faites
marche arrière. Je n’ai pas de temps à perdre, moi. »


Bob et Daniel avaient rejoint Alice.


« Nous sommes du côté ravin, fit remarquer Bob. Ne
pourriez-vous pas sortir un peu du chemin de manière à nous laisser passer ?


— Et casser un essieu ou me renverser ?
hurla le paysan, furieux. Non, non, pas question ! Et dépêchez-vous un peu,
je suis pressé. Il faut que je me rende au marché.


— Vous ne pouvez quand même pas nous demander de
faire plus d’un kilomètre en marche arrière ! protesta Daniel.


— Mais si ! C’est bien ce que je vous
demande. Allons, vite ! »





Alice était décontenancée. Certes, reculer sur un kilomètre
n’était pas chose impossible, mais elle n’en voyait pas la nécessité. Si le
paysan consentait à sortir un peu du chemin, il ne risquait nullement de casser
un essieu et encore moins de renverser sa camionnette. Son mauvais vouloir
était incompréhensible.


« Oh ! gémit Bess. Pourquoi les gens ne sont-ils
pas plus raisonnables ! »


La discussion aurait pu continuer longtemps si, sur ces
entrefaites, une motocyclette n’était pas arrivée derrière le cabriolet d’Alice.
Un agent de police en descendit. Après avoir embrassé la scène d’un regard, il
s’avança et demanda :


« Que se passe-t-il donc ?


— Ces jeunes gens refusent de me laisser
poursuivre ma route ! » grommela le paysan.


Alice s’apprêtait à répliquer quand l’agent de police la
devança :


« Ce serait beaucoup plus simple si vous mordiez un peu
sur le bas-côté, dit-il au fermier, pour que leur voiture puisse croiser la
vôtre. »


Marmonnant entre ses dents, le paysan remonta dans sa
camionnette et fit la manœuvre, très facile, qu’Alice lui avait demandée au
début de la discussion. Après avoir remercié l’agent, les cinq amis reprirent
place dans le cabriolet et poursuivirent leur route ; l’agent les suivit ;
à un croisement, il quitta le chemin de terre et s’éloigna en faisant un geste
d’au revoir amical.


« Est-ce encore loin ? » demanda Marion.


Après avoir consulté la carte, Bob répondit :


« Quatre kilomètres environ. »


Peu après, Alice aborda un virage et passa au pied d’une
petite colline.


« Un verger de poires ! » s’écria Bess.


Les arbres étaient couverts de fleurs blanches. De l’autre
côté de la route, à quelque mètres en contrebas, un ruisseau chantait.


A l’intérieur de la voiture régnait un silence tendu. Dans
quelle direction fallait-il chercher Ned ? Le long du ruisseau ou dans le
verger ?


Alice arrêta le cabriolet. Avant même qu’un seul des jeunes
gens ait pu mettre pied à terre, une conduite intérieure survenait, freinait
brutalement ; par les vitres abaissées des portières, deux canons de
revolver étaient braqués sur les pneus d’Alice. Terrorisée, Bess poussa un cri
auquel répondirent deux coups de feu. L’instant d’après, quatre hommes masqués
bondissaient hors de la voiture et entouraient le cabriolet.


D’une voix rauque, un homme ordonna :


« Sortez de là et suivez-nous ! »














CHAPITRE V



DES INITIALES SUSPECTES


 


COMPRENANT que toute résistance serait inutile, Alice et ses
amis avancèrent sur la route. Deux des hommes masqués marchaient devant eux,
tandis que les deux autres, revolver au poing, fermaient le cortège. Bob et Daniel
échangèrent quelques mots à voix basse puis ils se tournèrent une seconde vers
les jeunes filles. Du geste et du regard, ils réussirent à leur faire
comprendre leurs intentions : si une occasion propice se présentait, les
garçons attaqueraient leurs gardiens.


Au bout d’un moment, les hommes armés se détendirent et,
rassurés par l’apparente docilité de leurs prisonniers, remirent les revolvers
en poche. Ils ne semblaient craindre aucune rébellion.


Tout à coup, Bob leva la main. Rapide comme l’éclair, il
bondit sur l’homme le plus fort. Daniel sauta sur un autre, tandis que Marion
faisait une prise de judo au plus petit des quatre. En cherchant à se dégager,
celui-ci fit glisser son masque.


Unissant leurs forces, Alice et Bess avaient immobilisé le
dernier brigand et lui avaient tordu les bras dans le dos. D’une main, Alice
lui arracha son masque et poussa un cri : elle venait de reconnaître un
des individus au teint basané qui lui avaient joué le mauvais tour de bloquer
sa voiture dans le parking. Regardant mieux l’homme que Marion avait jeté à
terre, elle vit que c’était le compagnon de celui qu’elle maintenait.


Hélas ! Les deux compères mirent à profit une brève
distraction des jeunes filles qui avaient besoin de reprendre leur souffle.
Avec une surprenante agilité, ils se dégagèrent, s’élancèrent en avant et
disparurent dans le verger.


« Courons après eux ! cria Marion.


— Non ! Ce ne serait pas prudent, grommela
Daniel, haletant. N’oubliez pas qu’ils sont armés.


— Non, ils ne le sont plus ! » s’exclama
Bess, triomphante.


Et du doigt elle montra les revolvers tombés des poches des
deux hommes. Alice et Marion les poussèrent du pied dans le ruisseau.


Si les deux garçons avaient gagné la première manche, ils se
battaient comme de beaux diables pour ne pas perdre la seconde. Marion se porta
au secours de Bob et, ensemble, ils maîtrisèrent son adversaire dont ils firent
tomber le masque. Agé d’environ trente ans, celui-ci avait le teint clair et
les cheveux blonds.


Alice et Bess aidèrent Daniel à immobiliser l’homme avec
lequel il était aux prises et lui arrachèrent son masque. Lui aussi était blond
avec un teint clair et des yeux bleus au regard dur.


« Qui êtes-vous ? » demanda Alice.


Ne recevant aucune réponse, elle posa la même question à son
compagnon, qui demeura silencieux.


« Alice, aurais-tu une corde dans ta voiture ?
demanda Bob.


— Oui, dans le coffre.


— Va la chercher, s’il te plaît. Nous allons
ficeler ces deux individus jusqu’à ce que nous puissions les remettre entre les
mains de la police. »


Les jeunes gens leur attachèrent les bras dans le dos et
leur lièrent étroitement les chevilles l’une contre l’autre.


Ensuite, Bob pria Alice d’aller téléphoner à la première
cabine publique pour prévenir le commissariat le plus proche. Par chance, les
coups de revolver tirés sur les pneus du cabriolet ne les avaient pas touchés.
Alice roula pendant plusieurs kilomètres sans rien trouver. Enfin, elle arriva
en vue d’une ferme. Elle s’y arrêta et demanda à une femme qui travaillait dans
la cour la permission de se servir de son téléphone.


« Avec plaisir. Entrez, s’il vous plaît. »


En entendant Alice raconter à la police ce qui venait de se
passer, la femme fut prise d’une vive curiosité. Quand la jeune fille eut
raccroché, elle lui posa une série de questions auxquelles Alice répondit le
plus succinctement possible. Puis, elle s’excusa, remercia la fermière et
remonta en voiture pour rejoindre ses amis.


Marion se précipita au-devant d’elle et, à voix basse, lui
annonça :


« A brûle-pourpoint nous avons demandé à ces hommes qui
était Swahili Joe. Ils nous ont regardés d’un air hébété. Manifestement, ils ne
le connaissent pas. »


Deux voitures de police arrivaient quelques minutes plus
tard. Quatre inspecteurs en descendirent. L’un d’eux, qui se présenta sous le
nom de Riggi, déclara reconnaître les prisonniers comme ayant déjà eu maille à
partir avec les autorités judiciaires de Landsberg, ville proche de l’endroit.


Alice emmena Riggi à l’écart et lui parla des deux Indiens
qui s’étaient échappés.


« Il se peut qu’en suivant leurs traces nous parvenions
jusqu’à un de nos amis qui a été enlevé, croyons-nous », dit-elle.


L’inspecteur parut surpris et appela un de ses camarades.


« Mill, viens avec moi, commanda-t-il. Nous allons
accompagner ces jeunes gens tandis que nos collègues emmèneront les prisonniers
à Landsberg. »


Riggi fit d’abord vider le réservoir d’essence de la voiture
qui avait amené les quatre hommes masqués, dégonfler les pneus et enlever la
clef de contact. Si les deux Indiens revenaient, ils ne pourraient pas s’en
servir.


« Et votre voiture, qu’allez-vous en faire ?
demanda Riggi à Alice. Il ne faudrait pas qu’ils s’en emparent.


— Je vais prendre mes précautions, répondit
Alice. Un mécanisme secret me permet de bloquer les roues. »


Elle ouvrit la portière du cabriolet et fit le nécessaire.
Puis elle eut soin de fermer toutes les serrures.


« Et maintenant, en route ! » dit Riggi.


Son collègue et lui étudièrent le sol à la recherche d’empreintes.
Enfin ils en aperçurent et les suivirent à travers le verger. Les jeunes gens
fermaient la marche. A l’autre extrémité se dressait une cabane qui semblait
abandonnée. Les inspecteurs essayèrent d’ouvrir portes et fenêtres. Elles
étaient toutes verrouillées.


D’une voix forte, Riggi ordonna à quiconque se trouverait à
l’intérieur de sortir sur-le-champ. Personne ne se montra. Un silence complet
régnait.


« Nous allons être obligés de forcer une fenêtre »,
dit Mill.


Aussitôt dit aussitôt fait. Mill entra quelques minutes
après et ressortit en annonçant qu’il n’y avait pas âme qui vive à l’intérieur.


Pendant ce temps, Alice s’était précipitée vers le chemin
dallé qui partait de la porte de derrière. Au bout de ce chemin, elle vit ce à
quoi elle s’attendait : quatre séries de traces de pas dans la poussière.


« Venez vite ! » cria-t-elle.


Tous accoururent et regardèrent ce qu’elle montrait de la
main.


« Bravo ! Vous êtes une remarquable détective »,
fit Mill, admiratif.


Alice le remercia d’un sourire.


« Si notre ami Ned Nickerson était détenu ici, les deux
Indiens et un de leurs complices ont dû l’emmener. Dépêchons-nous. »


Il leur fut facile de suivre les traces. Tous montraient une
hâte fébrile. Approchaient-ils du but ? A peine Daniel venait-il d’exprimer
cette pensée que les empreintes s’arrêtèrent net au bord d’un large ruisseau.


« Oh ! Qu’allons-nous faire ? gémit Bess,
prompte à se décourager.


— Si c’est Ned qui est passé par ici, il aura
tenté d’une manière ou d’une autre de nous laisser un signe pour nous indiquer
la direction à prendre. »


C’était Alice qui avait prononcé ces paroles rassurantes ;
elles ne convainquirent pas Marion qui objecta :


« Comment l’aurait-il pu s’il était prisonnier ? »


Alice ne répondit pas. Elle examinait le sol et les arbres
autour d’elle. Tout à coup, elle s’écria :


« Regardez, il y a une marque sur ce tronc. »


En effet, sur l’écorce tendre d’un bouleau, ils virent,
grossièrement gravées, les initiales : S.J.


« Ce ne sont pas les initiales de Ned, fit observer
Daniel. A qui appartiennent-elles ?


— Swahili Joe ! » répondirent en chœur
les trois jeunes filles.


Daniel parut éberlué.


« Je n’y comprends rien. Si c’est Ned qui a tracé ces
lettres, pourquoi avoir mis les initiales de Swahili Joe et non pas les siennes ?


— Là, tu me poses une colle à laquelle je ne
saurais pas répondre, dit Alice. Tout ce que je peux faire, c’est d’essayer de
deviner. Arrivés ici, les trois hommes ont attaché Ned à cet arbre pendant qu’ils
se désaltéraient au ruisseau et discutaient d’un plan d’action. Estimant que ce
serait imprudent de graver ses initiales, Ned a gravé celles de Swahili Joe,
sachant que si nous parvenions jusque-là, nous comprendrions. »


Les deux inspecteurs la regardèrent avec une admiration non
dissimulée.


Mademoiselle, dit Riggi, vous devriez être agent secret.


— Voilà qui me plairait, répondit vivement Alice.


— Oui, mais pas à nous, intervint Bess. Cela nous
suffit amplement que tu sois détective ! »


Le groupe ne s’attarda pas à bavarder. Ils longèrent le
ruisseau d’un pas rapide. Les ravisseurs semblaient avoir marché dans l’eau
avec Ned parce qu’aucune empreinte n’était visible sur la berge. Au bout de
trois kilomètres environ, les inspecteurs et leurs jeunes compagnons n’avaient
encore rien trouvé qui pût indiquer où Ned avait été emmené.


Bess se plaignit d’avoir mal aux pieds. Ayant imprudemment
mis des souliers à talons hauts, elle s’était à plusieurs reprises tordu les
chevilles.


« Déchausse-toi et marche nu-pieds », suggéra
Marion, impitoyable.


Bess feignit de n’avoir pas entendu et continua en
boitillant.


Soudain, juste devant eux, ils virent un petit rendez-vous
de chasse. Riggi proposa un plan : Mill, Daniel, Bob et lui cerneraient le
bâtiment tandis que les jeunes filles iraient frapper à la porte. Marion s’avança
d’un pas énergique et heurta plusieurs fois le battant, mais personne ne vint
ouvrir.


Prise de panique, Alice se mit à crier :


« Ned ? Ned Nickerson ? Es-tu là ?
Réponds, je t’en prie ! »


Elle tendit l’oreille. Pas le moindre son ne vint de l’intérieur.
Elle appela de nouveau, puis écouta. Son pouls se mit à battre très vite.
Avait-elle entendu un faible cri ou étaient-ce ses oreilles qui lui jouaient un
tour ?


« Non, je ne me suis pas trompée ! dit-elle.
Ecoutez. »


Un gémissement étouffé leur parvint à travers la porte
fermée.


« Au secours ! »














CHAPITRE VI



SAUVÉ !


 


« C’EST NED ! cria Alice, folle de joie. Il
faut que nous entrions tout de suite. »


L’inspecteur Riggi accourut.


« Patientez une minute. Il faut se défier d’une ruse.
Et nous ne voulons pas de nouveaux enlèvements. Vous allez rester ici,
mesdemoiselles, pendant que, nous autres hommes, nous irons voir ce qui se
passe à l’intérieur. »


Alice s’inclina à contrecœur.


Bess et Marion l’entraînèrent un peu en arrière.


« Pourvu que ce soit Ned et qu’il ne lui soit rien
arrivé de grave », fit Bess.


Ses amies ne répondirent pas. Blêmes, les traits tirés,
elles ne quittaient pas du regard les deux policiers qui brisaient une fenêtre
et s’introduisaient dans la maison, suivis de Bob et de Daniel. Quelques
secondes plus tard, la porte s’ouvrit et Riggi appela.


« Venez !


— Entre la première, Alice », appela Bob.


Les jambes chancelantes, elle franchit le seuil. Les deux
inspecteurs et Daniel venaient de retirer une taie d’oreiller couvrant la tête
d’un jeune homme qui gisait à terre, pieds et poings liés. Il était livide ;
ses cheveux noirs, couverts de poussière, se dressaient en désordre.


« Ned ! cria Alice en courant à lui.


— Ouf ! Je suis rudement content de vous
voir tous », murmura-t-il d’une voix faible.


Puis il grimaça un sourire.


« Je mangerais volontiers un morceau de n’importe quoi.
Qu’est-ce que vous m’avez apporté pour déjeuner ? »


Un joyeux éclat de rire mit fin à la tension nerveuse dont
souffraient les jeunes gens depuis la disparition de Ned. Daniel et Bob
aidèrent leur ami à se relever et, en deux minutes, ses liens furent défaits.
Il tituba légèrement, mais, soutenu par Alice, retrouva vite son équilibre.


Bess ouvrit un grand sac qu’elle portait en bandoulière, en
sortit une boîte de biscuits et un sucre d’orge qu’elle offrit à Ned.


« Désolée de n’avoir emporté que cela. Je prends
toujours la précaution de me munir de quelques provisions ; on ne sait
jamais ce qui peut arriver, n’est-ce pas ? »


Tout en parlant, Bess jetait un regard inquiet à sa cousine,
craignant une de ces taquineries que lui attirait sa gourmandise bien connue.
Cette fois, cependant, Marion s’abstint de tout commentaire ironique.


« Dès que vous vous sentirez mieux, Ned, dit l’inspecteur
Mill, il faudra nous raconter ce qui vous est arrivé.


— Oui, et soyez bref, s’il vous plaît, ajouta
Riggi. Vos ravisseurs ne vont sans doute pas tarder à revenir. Je préférerais
que vous ne soyez pas là pour les accueillir ; c’est à nous de le faire. »


Ned ne mit pas longtemps à raconter son histoire. Il se
rendait à la bibliothèque de l’université lorsqu’une voiture, ayant deux hommes
à bord, s’était arrêtée près de lui. Le conducteur, un brun au teint basané,
lui avait demandé le chemin vers la sortie.


« Je me suis approché. Une seconde plus tard, un
mouchoir à l’odeur douceâtre était plaqué sur mon nez. Et je me suis réveillé
dans une pièce inconnue. Quand j’ai rouvert les yeux, j’ai vu un grand Noir
debout, près de moi. Il s’exprimait avec peine en anglais et m’a dit que sa
langue était le swahili et qu’il s’appelait Joe.


— Swahili Joe ! murmura Alice, très excitée.


— Oui, c’était mon gardien et il estima
probablement qu’il était de taille à se débrouiller avec moi sans que je sois
attaché. Je restai donc libre d’aller et venir dans la pièce. »


Il eut un sourire et continua :


« Je n’ai pas mis sa force à l’épreuve, je me suis
contenté de guetter une chance de m’évader. Je découvris qu’il y avait un
téléphone et dès que Joe eut tourné le dos je soulevai le récepteur afin de m’assurer
que l’appareil fonctionnait. J’entendis un bourdonnement et aussitôt l’idée m’est
venue de vous faire parvenir un message. »


En attendant une occasion propice, Ned s’était efforcé de
calculer la latitude et la longitude auxquelles se situait le chalet en prenant
pour point de repère une colline qu’il apercevait au loin.


« Nous allons y faire du ski parfois en hiver.


— Alice a découvert ce que signifiait 4182 »,
intervint Bess, toujours très fière de l’intelligence de son amie.


Après avoir félicité Alice de sa perspicacité, Ned
poursuivit son récit. A un moment donné, Joe lui annonça qu’il allait s’absenter
une minute mais l’avertit que s’il tentait de s’enfuir, il lui en coûterait.


« Je m’en suis donc gardé. Je n’étais vraiment pas de
taille à me mesurer avec lui. Au lieu de cela, j’ai fait le numéro du collège
où nous habitons. Comme vous me répondiez, Daniel et toi Bob, j’ai entendu Joe
revenir, alors j’ai été aussi bref que possible et j’ai raccroché. Joe n’a pas
soupçonné ce que je venais de faire parce que, lorsqu’il a ouvert la porte, j’avais
regagné le milieu de la pièce.


— Très astucieux ! approuva Riggi. Et
maintenant, partez tous. Mill et moi nous allons rester ici. Ah ! Deux
questions encore, Ned. Avez-vous une idée de l’identité de vos ravisseurs et de
la raison pour laquelle ils vous ont enlevé ?


— A votre première question, je répondrai par l’affirmative.
Mes deux ravisseurs viennent de Mombasa, en Afrique. Ils sont Indiens et
commettent leurs méfaits en famille, l’un s’appelle Dahne, l’autre, son fils,
Jahan. Ils n’ont pas parlé devant moi. Ce que je sais, je l’ai appris par Joe.
Une chose est certaine : ils te connaissent, Alice, car, lorsqu’ils sont
entrés dans la maison, ils couraient en criant que tu arrivais. Voilà qui
explique pourquoi ils m’ont emmené. »


Tout en parlant, Ned avait mangé les biscuits et croqué le
sucre d’orge. Il déclara qu’il allait à merveille et voulait rentrer à Emerson.


« J’espère que le recteur me laissera passer l’examen
que j’ai manqué. »


L’inspecteur eut un sourire amusé.


« Si vous éprouvez quelques difficultés à le
convaincre, faites-le-moi savoir, dit-il.


— Merci », répondit Ned.


Après avoir bu plusieurs verres d’eau, les six jeunes gens
repartirent par le chemin qu’ils avaient parcouru peu de temps auparavant. La
nuit tombait quand ils arrivèrent au cabriolet. Alice se glissa au volant,
tandis que les autres s’entassaient à l’intérieur.


« Je ne suis pas sûre de retrouver la route d’Emerson,
dit Alice. Ned, s’il te plaît, quelles sont la latitude et la longitude du
collège Oméga ? »


Un éclat de rire général salua cette plaisanterie. Ils
savaient qu’Alice possédait un sens de l’orientation remarquable et n’avait
besoin d’aucun renseignement de cet ordre.


Tous étaient fatigués et bientôt le silence régna. Ce fut
Alice qui le rompit :


« Un mystère résolu, c’est déjà quelque chose,
dit-elle.


— Un ? fit Bess aussitôt en alerte. Combien
y en a-t-il donc, s’il te plaît ?


— Nous auriez-vous caché quelque chose,
mademoiselle Roy ? » fit Marion, la mine sévère.


Au ton de voix d’Alice, ses amies avaient deviné qu’une
nouvelle aventure se préparait.


Elles ne se trompaient pas. Alice leur raconta l’histoire
des deux saphirs l’un vrai, l’autre faux, et le lien qui, selon elle, existait
entre ces pierres et l’enlèvement de Ned.


« En d’autres termes cela veut dire que notre voyage en
Afrique sera plutôt mouvementé ! » jeta Ned.


Alice se borna à sourire. Il faisait nuit quand ils
parvinrent au motel. Ned téléphona à ses parents pour les rassurer, puis Alice
appela son père et le pria de donner de bonnes nouvelles de leurs filles aux
Taylor et aux Webb.


Quand les deux jeunes gens rejoignirent leurs amis, Bess
semblait inquiète.


« Espérons que le restaurant sera encore ouvert,
dit-elle. Il y a des siècles que nous ne nous sommes rien mis sous la dent. »


Exagération qui lui attira un sourire narquois de sa
cousine.


Tous furent cependant bien contents de constater qu’un repas
très appétissant allait leur être servi.


Après le dessert, Ned fit remarquer que la journée ne s’était
pas du tout déroulée comme prévu.


« Il y a un concert ce soir à l’université, suivi d’une
réception donnée en l’honneur d’une chanteuse : Lilia Bulawaya, une Noire
d’Afrique. Elle a, paraît-il, une voix admirable. Que diriez-vous d’y aller ?
Nous serons un peu en retard, mais nous entendrons quand même la plus grande
partie de ce concert.





— Te sens-tu vraiment d’attaque, Ned ?
demanda Alice.


— Tout à fait. Allons-y. Sans doute, ces
demoiselles désirent-elles se changer ? Bob et Daniel, allons nous faire
beaux, sinon elles auraient honte de nous. Peux-tu nous prêter ta voiture,
Alice ?


— Prends-la. Nous serons prêtes dans dix minutes. »


Alice était habillée avant le retour des jeunes gens. Elle
en profita pour téléphoner au commissariat de Landsberg. L’inspecteur qui lui
répondit n’avait pas grand-chose de neuf à lui apprendre. Les deux prisonniers
avaient refusé de parler et ni Jahan ni Dhane n’étaient apparus au rendez-vous
de chasse.


« Toutefois nous avons un petit indice, dit l’inspecteur.
Sur le plancher de la voiture des prisonniers, nos hommes ont trouvé une lettre
commençant par « Cher Joe » et timbrée de Mombasa. Le reste était
écrit en swahili. Malheureusement, il n’y avait ni adresse, ni signature.


— Le gardien de Ned vient donc, lui aussi, de
Mombasa ! » conclut Alice. Et elle ajouta : « Je vous
remercie beaucoup du renseignement. »


Sur ces entrefaites, les jeunes gens revinrent. Alice les
mit rapidement au courant de ce qu’elle venait d’apprendre et ils partirent
tous pour le concert. Lilia Bulawaya avait, en effet, une voix splendide dont
elle se servait avec un art consommé. En outre, ce qui ne gâtait rien, son
regard exprimait la bonté.


Elle chanta de très jolies chansons en swahili, après avoir
annoncé qu’elle le faisait en l’honneur des jeunes étudiants qui allaient se
rendre en Afrique où ils participeraient à un safari. Quand elle eut terminé,
un tonnerre d’applaudissements la salua.


« Comme elle est gracieuse ! dit Alice. Je suis
contente à la pensée que nous allons lui être présentés. »


Une longue queue se forma dans la salle de réception. Le
professeur et Mme Stanley, qui allaient accompagner les étudiants en
Afrique, se trouvaient devant. Tout en attendant, Alice, distraite, fredonnait
une des chansons swahili. Quand elle fut présentée à Lilia Bulawaya, les yeux
de la charmante femme brillèrent.


« Me suis-je trompée ou vous ai-je bien entendu chantonner
un air de mon répertoire ? »


Alice inclina la tête.


« Oui, il est si joli ! Que veulent dire les
paroles ?


— C’est une berceuse que ma mère nous chantait le
soir quand nous étions enfants. Aimeriez-vous en apprendre les paroles ?


— Oh ! oui, répondit Alice.


— Et bien, dès que j’aurai fini de saluer toutes
les personnes présentes, je vous retrouverai et vous les enseignerai.
Attendez-moi près de la table qui supporte une immense gerbe d’œillets rouges. »


Elle se tourna vers la jeune fille suivante et Alice s’éloigna.
La proposition de Lilia Bulawaya l’enchantait et elle gagna le lieu du
rendez-vous. Elle n’eut pas longtemps à patienter.


« Voulez-vous que nous fredonnions d’abord la mélodie ? »
proposa l’aimable femme.


Gênée, rougissante, Alice accepta.


« Vous avez une très jolie voix qui convient
parfaitement aux airs de mon pays, dit Lilia Bulawaya. Sans doute avez-vous
remarqué combien notre langage est doux, musical ? »


Alice apprit sans peine les paroles de la berceuse en les
répétant après l’artiste qui la pria ensuite de chanter seule depuis le début
jusqu’à la fin.


Alice ayant fait ce qu’elle lui avait demandé, la chanteuse
sourit.


« Vous êtes une élève remarquablement douée. Chantons
ensemble ! »


Comme elle hésitait, Marion, qui était à côté d’elle,
intervint :


« Vas-y, Alice. Tu le peux.


— Bien sûr que vous le pouvez », renchérit
Lilia Bulawaya.


Elle commença à chanter et fit signe à Alice d’entamer le
duo. Quand elles modulèrent la dernière note, les applaudissements retentirent
dans la salle. Très intimidée, Alice ne savait plus quelle contenance prendre.


Ned traversa la pièce presque en courant.


« C’était magnifique ! s’écria-t-il. Merci
beaucoup, madame, d’avoir appris cet air à Alice. Elle pourra nous le chanter
quand nous serons en Afrique. Nous l’y obligerons.


— Pas question ! protesta Alice en souriant.
Je ne me laisserai pas faire. Il se peut que je consente à chanter pour vous
cinq, mes inséparables compagnons, jamais en public. »


Ned sourit et s’abstint de tout commentaire. Bess entreprit
de vanter les mérites, innombrables selon elle, de son amie.


« Et vous savez, madame, elle est aussi une détective
déjà très renommée. »


Mme Bulawaya laissa échapper un petit cri de surprise.


« Une détective ? Alors vous pourrez peut-être me
rendre un grand service durant votre séjour en Afrique.


— Je vous en prie, n’hésitez pas à me demander
quoi que ce soit », répondit vivement Alice.


Avec une tristesse profonde, la charmante femme raconta que
la chanson qu’elle venait d’apprendre à Alice était la berceuse favorite de son
frère Tizam.


« De temps à autre, il servait de guide pour des
safaris. Il y a environ un an, il a emmené quelques touristes américains au
pays des lions. Subitement, il a disparu et les autres ont pensé qu’il avait
été attaqué et tué par un fauve.


— Quelle horreur ! fit Alice.


— Or, récemment, reprit Lilia Bulawaya, j’ai rêvé
que mon frère vivait encore. J’espère que la tournée de concerts que je viens
de commencer me rapportera l’argent nécessaire au financement d’une expédition
chargée de le retrouver. »


Elle leva un regard implorant sur Alice et ses amis.


« Si, par chance, vous découvriez un indice, ce serait
merveilleux et je vous en garderais une reconnaissance éternelle. »

















CHAPITRE VII



UN AVERTISSEMENT


 


« JE VOUS PROMETS de faire tout ce que je
pourrai, dit Alice.


— Comme vous êtes bonne ! répondit la
chanteuse.


— D’où était parti le safari de Tizam ?
voulut savoir Alice.


— De Nairobi. »


Cette ville était une des premières étapes prévues par le
professeur Stanley. Alice s’engagea à se livrer sur place à une enquête. Mme Bulawaya
lui décrivit son frère : grand mince, très brun, un regard empreint de
bonté et de joie de vivre.


« Il a un sourire radieux, dit la chanteuse. Si vous
saviez comme il me manque ! Tous mes vœux vous accompagnent au cours de
votre voyage, et merci. »


La réception s’acheva peu après cet entretien et les jeunes
gens prirent congé de Mme Bulawaya. Ned, Bob et Daniel escortèrent Alice
et ses amies jusqu’au motel. Chemin faisant, Ned leur apprit que le recteur l’avait
autorisé à passer le lendemain l’examen auquel il n’avait pu se présenter.


« L’examinateur me recevra dans l’après-midi. D’ici là,
je vais dormir puis travailler d’arrache-pied. »


Alice annonça que ses amies et elle-même comptaient partir
le lendemain matin.


« Nous vous retrouverons tous les trois à l’aéroport
Kennedy de New York, deux heures avant le départ du groupe pour l’Afrique.


— Entendu ! A après-demain ! »


Ned, Bob et Daniel repartirent et les jeunes filles allèrent
se coucher. Le lendemain, elles se levèrent de bonne heure et furent les
premières à pénétrer dans le restaurant où elles prirent un copieux petit
déjeuner. Avant de monter en voiture, Alice téléphona de nouveau au
commissariat de Landsberg.


« Avez-vous retrouvé Jahan et Dhane ? » demanda-t-elle
à l’inspecteur qui vint au bout du fil.


Hélas ! la réponse fut décourageante. Les deux
ravisseurs n’étaient pas retournés au rendez-vous de chasse et l’homme appelé
Swahili Joe restait introuvable.


En apprenant cela, Bess explosa de fureur.


« Cet horrible Joe ! Il voulait donc laisser Ned
mourir de faim !


— Ce n’est pas certain, intervint Marion. Il se
peut qu’il soit revenu et qu’il ait constaté de loin que Ned avait été sauvé. C’est
sans doute lui qui a prévenu Jahan et Dhane et leur a conseillé de disparaître. »


Tout en roulant vers River City, les trois amies parlèrent
de leur départ prochain et discutèrent des vêtements à emporter en Afrique. Le
problème consistait à avoir le nécessaire sans dépasser le poids autorisé.


De retour chez elle, Alice soumit la question à Sarah.


« Je n’ai aucune envie de payer un supplément de
bagages, dit-elle.


— Ne t’inquiète pas, répondit Sarah en souriant.
Je me charge de t’éviter cet ennui ; prépare ce que tu veux et ensuite
nous pèserons le tout sur la balance de la salle de bain. »


Le jour suivant s’écoula vite. Il y avait tant à faire :
opérer un choix dans la garde-robe et les tiroirs de la commode, réunir les
divers documents, donner les derniers coups de téléphone aux amis et
connaissances. Vers la fin de l’après-midi, Alice, un peu lasse, s’assit dans
un fauteuil et s’entretint avec Sarah des deux mystères qu’elle se proposait d’élucider
en Afrique.


« Ma chérie, ma chérie, fit Sarah en hochant la tête d’un
air résigné. On ne te changera donc pas. J’ai peur que tu ne te lances encore
dans une entreprise dangereuse. Toutefois, entre ces deux affaires, celle des
pierres vraie et fausse m’effraie moins. Tandis que l’idée seule que tu ailles
dans un repaire de lions chercher ce Tizam me terrorise. »


Les yeux d’Alice brillèrent.


« Ce sera passionnant !


— Peut-être, mais plus risqué aussi. »


La gouvernante se leva et passa un bras autour du cou d’Alice.


« Tu vas dire que je radote : pourtant laisse-moi
te répéter pour la millionième fois : sois prudente, je t’en supplie. Tu
es ce que j’ai de plus cher au monde ! »


Très émue, Alice l’embrassa tendrement.


Enfin les valises furent bouclées et, après le dîner, M. Roy
conduisit Alice, Bess et Marion à l’aéroport de River City où elles devaient
prendre l’avion à destination de New York. L’avoué sourit aux trois jeunes
filles.


« Je vous envie, dit-il. Oui, vraiment, je vous envie.
Votre safari promet d’être beaucoup plus divertissant que mon étude et ma
clientèle. »


Alice se sentait un peu triste de le quitter.


« Si je bute sur un obstacle, je te télégraphierai de
venir à mon secours. »


Elle lui fit un clin d’œil malicieux.


« Faut-il créer l’occasion ? ajouta-t-elle.


— Je vais y réfléchir et te ferai connaître ma
réponse », répliqua-t-il du tac au tac.


Le haut-parleur annonçait le départ pour New York. Les
jeunes filles montèrent à bord de l’avion. Une heure plus tard, elles
arrivaient à l’aéroport Kennedy. Ned, Bob et Daniel les attendaient en
compagnie de Stanley. Le professeur était un homme de taille moyenne, aux cheveux
grisonnants. Il semblait très sérieux à côté de sa femme vive, souriante et
rondelette. Elle dit à Alice :


« Mme Bulawaya nous a confié que vous alliez
tenter de retrouver son frère. J’adore tout ce qui est mystérieux. Faites appel
à moi si vous avez besoin d’aide.


— Je n’y manquerai pas », promit Alice.


Les autres membres du groupe arrivèrent par deux ou par
quatre. Alice et ses amies connaissaient tous les garçons mais aucune des
jeunes filles qui les accompagnaient.


L’une d’elles, mince et blonde, se tenait à l’écart. Elle
portait une perruque blonde, était vêtue avec une élégance peu appropriée à la
circonstance. Gwendoline Marklow – elle s’appelait ainsi – salua
les voyageurs avec une si visible condescendance que personne ne prêta plus
attention à elle.


« Quelle pimbêche ! » chuchota Marion à l’oreille
de Bess.


Celle-ci prit aussitôt la défense de Gwendoline.


« Il est possible que ce soit de la timidité. Qui sait
si elle n’est pas charmante ?


— Certes pas, elle est trop artificielle »,
assura Marion.


L’avion ne partait pas tout de suite. Alice et Ned mirent l’attente
à profit pour parcourir les bâtiments de l’aéroport à la recherche de Jahan et
de Dhane. Il se pouvait que les deux hommes n’eussent pas encore quitté le pays ;
dans ce cas, ils suivaient peut-être les jeunes gens et tenteraient de nouveau
de les mettre hors d’état de leur nuire. Cette supposition était fausse sans
doute, car Alice et Ned ne constatèrent rien de suspect et bientôt rejoignirent
leur groupe dans le grand hall.


A ce moment, une voix s’éleva :


« Que Mlle Roy veuille bien se présenter au
guichet des billets. Il y a un message pour elle. »


Alice courut à l’endroit indiqué. « Pourvu, se
disait-elle, que ce ne soit pas de mauvaises nouvelles de la maison. » Ned
l’avait accompagnée.


« Mademoiselle Roy ? demanda l’employé du guichet.


— Oui.


— Votre père vous prie de l’appeler. »


Il forma lui-même le numéro et passa le combiné à Alice. Ce
fut M. Roy qui répondit :


« Ne t’inquiète pas, ma chérie. Tout va bien ici. Mais
je crains que tu n’aies des ennuis en Afrique. Je t’en prie, sois sur tes
gardes. La police a reçu des informations au sujet de Jahan et de Dhane :
ils ont quitté les Etats-Unis. On n’a pas pu les appréhender parce qu’ils ont
vraisemblablement utilisé de faux passeports.


— Sait-on à quel endroit ils se rendaient ?


— Non, on l’ignore. La police poursuit l’enquête.
J’ai préféré t’avertir. Ton départ approche, sauve-toi. Sarah t’embrasse
tendrement et moi aussi, cela va de soi. Promets-moi de ne jamais aller seule
nulle part.


— Promis. Ne te tourmente pas, je résoudrai ces
deux affaires sans me faire enlever. »


Elle plaisantait pour rassurer son père, cependant elle eut
peine à cacher son émotion en lui disant au revoir.


Peu après, bavardant et riant, le groupe d’Emerson montait à
bord de l’avion. Une fois en l’air, les jeunes gens se mirent à chanter, qui
des chansons d’étudiants, qui des airs à la mode. Les taquineries jaillissaient
à tout propos, augmentant la gaieté générale.


« Comme je m’amuse ! » dit Bess à Alice.


Les trois amies étaient assises les unes à côté des autres,
Ned, Bob et Daniel se trouvaient sur la même rangée, de l’autre côté de l’allée
centrale. On servit à souper, les lumières baissèrent. L’animation était si
vive que nul ne se sentait disposé au sommeil. Enfin, vers une heure du matin,
le silence s’établit.


A trois heures, l’hôtesse de l’air les réveilla.


« Bonjour mesdames, mesdemoiselles et messieurs.
Désirez-vous un jus d’orange ? »


Les Emersoniens clignèrent d’un œil, éberlués, ne sachant
plus où ils se trouvaient. Enfin, ils s’assirent, burent un jus d’orange bien
frais, suivi d’œufs brouillés, de petits pains moelleux et d’un bon café au
lait.


« Où sommes-nous ? Je dors complètement, dit Bess.
Quelle heure est-il ? »


Marion gloussa de rire.


« L’heure de quel pays veux-tu ? En Angleterre,
vers laquelle nous faisons route, il est huit heures du matin. »


Alice rassura Bess : elle aurait tout le temps de
dormir un peu plus tard. Une halte d’une journée était prévue à Londres dans un
hôtel proche de l’aéroport.





« Tu pourras faire une longue sieste, Bess. »


Les six amis convinrent de se retrouver dans le hall de l’hôtel
à l’heure du déjeuner.


Alice arriva au rendez-vous bien avant les autres et, prise
d’une inspiration soudaine, elle se dirigea vers le bureau de réception.


« Il vous arrive certainement de recevoir des Indiens
venant d’Afrique, dit-elle à l’employé. Or le groupe avec lequel je voyage
cherche deux amis indiens. Nous aimerions savoir s’ils ne seraient pas
descendus ici ?


— Comment s’appellent-ils ?


— Jahan et Dhane. »


L’employé consulta la liste des récents voyageurs puis
secoua la tête.


« Personne de ce nom n’est venu chez nous. »


Alice se disposait à s’éloigner quand elle se ravisa :
si les hommes se servaient de faux passeports, il était évident qu’ils n’avaient
pas donné leurs vrais noms.


« Il se peut qu’ils voyagent incognito »,
reprit-elle, et elle fournit une description détaillée du père et du fils.


L’employé sourit.


« Je crois que vos amis sont passés par ici, mais ils
sont repartis.


— Pour Nairobi ? » demanda Alice.


L’homme eut un léger haussement d’épaules.


« Ou pour Mombasa, dit-il. C’est du moins de cette
ville que venaient les Prasad. »


Alice remercia le réceptionniste et s’éloigna.


« C’est donc sous le nom de Prasad que ces beaux messieurs
se promènent ! » songea-t-elle.


Bientôt ses amis la rejoignirent dans le hall.


« Ouf ! Quel somme j’ai fait ! » s’exclama
Bess.


Chacun reconnut avoir bien dormi et mourir de faim. Dans le
restaurant, ils prirent place autour d’une table de six. Bess commanda un
potage, du poisson, deux sortes de fruits et un dessert composé de glace, de
crème et de caramel.


« Si tu te contentes de t’asseoir dans un avion, de
dormir et de manger, tu vas avoir un supplément de poids à payer »,
plaisanta Marion.


Bess entreprit de se défendre puis se résigna à supprimer le
dessert.


Comme le soir tombait, le professeur et Mme Stanley
réunirent les membres du safari et firent venir des taxis pour les emmener à l’aéroport.
Si dans l’avion la gaieté fut aussi grande que la veille, elle ne dura pas
aussi longtemps. A dix heures et demie, tous dormaient.


Alice n’aurait su dire au bout de combien de temps elle fut
réveillée par l’éclat des lumières. La voix du commandant de bord se fit
entendre :


« Veuillez attacher vos ceintures ! Nous allons
traverser une zone de turbulence. Je répète, veuillez attacher vos ceintures
sans tarder. »


Les étudiants ensommeillés obéirent machinalement. Ils se
demandaient pourquoi on venait de donner cet ordre, car l’avion filait dans une
nuit paisible.


Le silence fut rompu par Gwendoline qui s’écria, furieuse :


« Je déteste les ceintures de sécurité ! Elles me
rendent malade ! Pas question que je mette la mienne ! »


Avec un air de défi, elle se leva. Brusquement, l’appareil
piqua. Gwendoline agrippa le dossier de son siège et parvint à s’asseoir.


Quelques minutes plus tard, l’avion se mit à tanguer. Puis
il piqua de nouveau, comme si soudain plus rien ne le soutenait. Les passagers
eurent l’impression que le pilote ne le contrôlait plus. Tendus et apeurés, ils
empoignèrent les accoudoirs.














CHAPITRE VIII



LE LÉMUR EN CAGE


 


L’APPAREIL perdait toujours de l’altitude ; l’inquiétude
des passagers grandissait ; cependant ils gardaient tous leur calme, sauf
Gwendoline.


De nouveau, elle se leva. Son ami Hal Harper essaya de la
rassurer et de l’obliger à s’asseoir, mais elle refusa.


« Si je dois mourir, cria-t-elle, que ce soit debout et
non pas ficelée à un siège ! »


Elle bascula en avant et tomba. Hal la releva et l’assit de
force dans son fauteuil.


Au même moment, la voix du pilote s’éleva de nouveau :


« Que la jeune fille qui s’est levée veuille bien
attacher sa ceinture de sécurité. C’est un ordre du commandant. »


Gwendoline ne serra pas sa ceinture, cependant elle resta
tranquille quelques secondes. Tout à coup, elle se releva d’un bond et
chancela.


« Mon père attaquera la compagnie, il fera un procès ! »
hurla-t-elle.


En un éclair, elle eut gagné le poste de pilotage, elle
ouvrit la porte et la fit claquer derrière elle. Hal Harper détacha sa ceinture
et se précipita à sa suite.


Du fond de la cabine, le steward cria :


« Asseyez-vous ! Remettez votre ceinture ! »


Hal obéit. Un cri parvint du poste de pilotage et l’appareil
exécuta une nouvelle plongée.


A l’intérieur de la cabine, tous retinrent leur souffle,
mais le pilote devait être magicien. Malgré les assauts furieux que subissait l’avion,
il réussissait toujours à le redresser.


Enfin, l’appareil reprit de la hauteur et, bientôt, ils
volèrent dans une zone calme. Chacun poussa un soupir de soulagement, puis
tourna les yeux vers le poste de pilotage. Que se passait-il à l’intérieur ?


La porte s’ouvrit. Gwendoline sortit, les cheveux en
désordre. Sa perruque de travers lui donnant un air comique.


Elle s’écroula à demi, sur son siège.


« Pourquoi avez-vous crié, Gwen ? » demanda
Bess.


La jeune fille la dévisagea avec hauteur.


« Si vous tenez tant à le savoir, le navigateur m’a
empoignée », dit-elle.


Les yeux de Bess s’allumèrent.


« Oh ! Comme c’est drôle !


— Ce n’est pas mon avis. Je ne suis ni une
voleuse, ni une hystérique et j’estime que c’est un manque d’égard
inadmissible. »


Marion éclata de rire.


« Au lieu de prendre ces mines dédaigneuses, vous
feriez mieux de redresser votre perruque, Gwen, sinon Hal ne vous trouvera plus
à son goût. »


Sans rien perdre de sa morgue, Gwen replaça ses faux cheveux
et se plongea dans la contemplation de ses ongles.


« Vraiment, Gwen, fit Hal, qu’est-ce qui t’a pris ?


— Je voulais mettre un peu de plomb dans la
cervelle de ce maudit pilote », répondit Gwen avec défi.


Alice, Bess et Marion échangèrent des regards navrés.


« Seigneur ! soupira Marion. Faudra-t-il supporter
ce poison durant tout le voyage ?


— Et que dirais-tu d’essayer de la changer ?
répondit Alice avec un sourire.


— Non, merci. Je vous laisse ce soin à Bess et à
toi, si le cœur vous en dit. Vous êtes meilleures que moi dans des tâches de ce
genre. »


Tante Millie alla parler à Gwendoline.


« Je suis navrée que vous ayez eu peur, dit-elle. A
vrai dire, nous étions tous très effrayés. Vous sentez-vous mieux à présent ?


— Oui, madame, merci. J’ai perdu la tête,
veuillez m’excuser. »


Les étudiants et leurs amies se rendormirent. Quelques
heures plus tard, le pilote annonçait qu’ils approchaient de Nairobi.


 


Quand le groupe pénétra dans les bâtiments de l’aéroport,
Alice regarda autour d’elle afin de s’assurer que Jahan et Dhane ne les
épiaient pas. Tandis qu’elle attendait son tour de passer devant les douaniers
et les officiers de police, elle glissa à l’oreille de Ned.


« J’ai l’impression que nous sommes suivis.


— Allons ! allons ! fit Ned en
souriant, ne te laisse pas emporter par ton imagination. »


Le visage grave, il ajouta :


« Il faut cependant que nous nous tenions sur nos
gardes. »


Toutefois, ils ne virent pas la moindre trace des Indiens ni
à l’aérogare, ni au plaisant hôtel où ils allaient séjourner. Les Stanley
prièrent tous les membres du safari de les retrouver dans le hall une heure
après : ils iraient faire le tour de la ville en car.


Cette promenade enchanta Alice. Les étudiants et leurs
invitées avaient été répartis dans trois petits autocars peints en blanc et
noir comme des zèbres. S’ils étaient camouflés ainsi c’était afin que, dans la
savane, les animaux sauvages les prissent de loin pour un troupeau de zèbres.


Nairobi, cette ville bourdonnante de trois cent quinze mille
habitants, donnait l’impression d’être internationale. Blancs, Noirs, Jaunes s’y
côtoyaient et aussi des Arabes et des originaires de l’Inde.


« Ne trouves-tu pas ravissant le costume des Indiens ?
demanda Bess à Daniel.


— Oui, ils sont très pittoresques, répondit-il,
mais je préfère de bons vêtements américains. »


Les hommes portaient des turbans blancs et une fine barbe,
mais des complets veston anglais. Les saris des femmes étaient faits de
plusieurs épaisseurs d’un tissu aussi léger qu’un voile. Une longue écharpe
leur couvrait la tête. Certaines avaient, incrustée dans la peau, une pierre
précieuse entre les sourcils.


Surprenant contraste : les femmes arabes étaient
enveloppées de noir. Quelques-unes étant voilées, on ne voyait que leur yeux.


Le professeur Stanley, qui s’était assis à l’avant du car où
se trouvaient les six amis, se levait de temps à autre et donnait des
renseignements. Il leur apprit que les Arabes et les Indiens parlaient leur
propre langue et l’anglais. Les Noirs parlaient le swahili.


« Quelques-uns ont appris l’anglais, ce qui leur permet
d’obtenir de meilleurs emplois. »


Le car s’arrêta devant une mosquée. Pour y parvenir, il
fallait traverser un vaste pavement dallé. Un gardien pria les étudiants de se
déchausser avant d’y poser les pieds.


« Aïe ! s’écria Marion. Ces pierres sont
brûlantes.


— N’oublie pas que nous sommes à l’équateur »,
dit Alice en souriant.


L’intérieur de la mosquée ressemblait à un grand vestibule
comportant des niches et une place réservée à l’iman. Dans un coin, un homme
dormait à même le sol. Comme Bob s’en étonnait, un gardien lui expliqua que
tous les musulmans avaient le droit de venir au plus fort de la chaleur se
reposer et faire la sieste dans l’ombre des mosquées.


De retour dans le car, le professeur Stanley dit aux
étudiants :


« On croit que les Arabes furent les premiers étrangers
à fouler le sol africain. Ils s’enfoncèrent assez loin au cœur du continent. »


Après un déjeuner reposant et une brève promenade à pied,
les jeunes touristes reprirent place dans les cars pour se rendre au parc
national de Nairobi, réserve de bêtes sauvages.


« Tous les animaux sont libres d’aller et de venir à
leur guise, expliqua le professeur Stanley. Le parc couvre douze mille hectares
desservis par un réseau routier long de trente kilomètres. »


A peine les autocars venaient-ils de franchir la grille d’entrée,
que Bess s’écria :


« Je vois une girafe ! Seigneur ! Comme elle
est haute ! »


Sa tête dépassait le faîte d’un arbre dont elle grignotait
les feuilles.


« J’en avais déjà vu, reprit Bess, mais pas de cette
taille ! »


Bob plaisanta :


« Elles grandissent peut-être en liberté. »


Ils virent ensuite un buffle, des antilopes, des autruches,
tous paisibles, amicaux. Plusieurs s’approchèrent des vitres. Les conducteurs
des cars sortirent de la route et roulèrent dans un terrain semé de trous et de
bosses.


« Oh ! c’est atroce ! » protesta Bess,
qui aimait assez son confort.


Elle basculait de droite à gauche, se heurtait le coude à la
vitre. Daniel passa un bras autour de ses épaules et la maintint.


« Où allons-nous ? » demanda-t-elle.


Le professeur se tourna à demi sur son siège et répondit :


« Notre chauffeur a repéré des lions. Il est
expressément défendu de sortir du car et si un fauve se précipite sur nous,
relevez aussitôt les vitres. Les lions n’attaquent pas, à moins d’être
provoqués, mais on ne peut deviner ce qui excite leur fureur. »


A voix basse, Marion murmura :


« Je me demande ce qu’en pense Gwendoline ? »


Le chauffeur contourna un bosquet qui longeait un ruisseau
et s’arrêta. Il se pencha et dit quelque chose au professeur Stanley qui, à son
tour, se tourna vers les jeunes gens :


« Veuillez ne pas crier, ni chanter. Cela pourrait
troubler les lions. Si vous regardez devant vous, dans ce petit vallon, vous
verrez près de l’eau une famille de lions. Le mâle est étendu tout de son long,
il dort. En fait, les lions dorment dix-sept heures sur vingt-quatre.


— Ils n’ont guère le temps de chasser, remarqua
Bess.


— Ce sont les lionnes qui, d’ordinaire, se
chargent de tuer le gibier et de ramener antilope ou gazelle à Sa Majesté,
répondit le professeur. Il est le premier à se servir. Lorsqu’il est repu,
madame lionne prélève sa part et les lionceaux se partagent ensuite le reste. »


Tous s’étaient levés et fixaient du regard l’endroit que le
professeur avait indiqué. Le lion souleva la tête et d’un air tout ensommeillé
observa le car.


« Quel splendide animal ! » chuchota Alice.


Les autres approuvèrent de la tête. Soudain, ils le virent
se rapprocher de l’eau.


« Oh ! Les lionceaux ! » fit Alice,
attendrie.


Leur mère semblait dormir, elle aussi. Le professeur Stanley
déclara que toute la famille venait vraisemblablement de terminer un festin.


Les deux autres autocars se rangèrent à côté du premier et
les chauffeurs arrêtèrent leur moteur. Gwen passa la tête et le buste par une
fenêtre et pointa sa caméra sur les bêtes. Le lion releva de nouveau la tête et
cette fois lança un rugissement profond. Le bruit fit sursauter Gwen qui, prise
de peur, laissa tomber son appareil.


« Oh ! hurla-t-elle. Vite, qu’on aille me chercher
ma caméra ! »


Le professeur s’approcha d’elle.


« Il est interdit à quiconque de sortir des voitures
dans la partie réservée aux lions. »


Gwen ne l’entendit pas de cette oreille. Elle se mit à
trépigner, à protester d’une voix criarde.


« Cette caméra coûte une fortune ! Je la veux.


— Calmez-vous et restez tranquille ! »
ordonna le professeur d’un ton sévère.


Le chauffeur de l’autocar refusa d’ouvrir la portière. La
jeune fille se mit à l’invectiver si fort que les animaux s’agitèrent. Le lion
et la lionne se dressèrent sur leurs pattes et regardèrent les touristes.


« Partons », dit le professeur Stanley au
chauffeur.


Il fit signe à ceux des autres autocars d’en faire autant.


Mme Stanley, qui se trouvait non loin de Gwen, déclara
qu’elle allait attraper la caméra. Elle avait une ombrelle à manche recourbé.
Elle la passa par une fenêtre et, la tenant par le bout pointu, crocheta la
bandoulière de cuir fixée à la caméra. Quelques secondes plus tard, elle la
rendait à la jeune fille. Les autocars reculèrent, opérèrent un virage et
poursuivirent la visite du parc.


Marion était furieuse contre Gwendoline dont elle jugeait,
non sans raison, l’attitude inadmissible.


« Si c’était moi qui dirigeais cette expédition, je la
renverrais chez elle.


— Bah ! Tu verras qu’elle changera d’ici peu »,
prophétisa Bess.


Quand les autocars eurent déposé les étudiants devant leur
hôtel, le professeur Stanley annonça à ceux-ci qu’ils étaient invités à dîner
par un couple américain, M. et Mme Northrop. A sept heures, le groupe
repartait.


La demeure des Northrop se dressait dans les faubourgs de la
ville. C’était une vaste maison de style anglais entourée d’un magnifique
jardin en terrasses. Des poinsetties, hautes de plus de deux mètres, grimpaient
le long des murs. Des hibiscus blancs et d’autres d’un rouge écarlate bordaient
une piscine où miroitait une eau claire.


Les Northrop étaient très liés avec l’ambassadeur américain
à Nairobi et ils racontèrent des histoires fort intéressantes sur la vie au
temps de la domination anglaise. Ancien protectorat anglais, le Kenya était
maintenant entièrement gouverné par des Noirs.


Les visiteurs se divisèrent en petits groupes. Mme Northrop
emmena Alice et ses amis jusqu’à la dernière des terrasses, pour leur montrer
son favori : un lémur. L’animal allait et venait dans une cage à gros
barreaux de fer.


« C’est un animal étrange, remarqua Alice. Il a une
tête de renard, un corps de chat et une longue queue rayée.


— On ne trouve plus de lémurs qu’à Madagascar »,
dit Mme Northrop.


Alice et ses amis contemplèrent plusieurs minutes le
gracieux animal. Puis tous, à l’exception d’Alice, remontèrent en direction de
la maison. Le lémur fascinait littéralement la jeune fille.


« Comme je voudrais en posséder un, se disait-elle.
Mais ne serait-ce pas cruel de… »


Les pensées d’Alice s’arrêtèrent là. Passé par dessus sa
tête, un sac l’aveugla. Suffoquant, elle essaya de se débattre, d’agripper son
agresseur qui lui glissa un bout de papier dans la main ; elle l’entendit
s’éloigner en courant. Et ce fut le silence.


Elle étouffait. Désespérément, elle voulut retirer le sac.
En le touchant, elle sentit qu’il était en plastique et qu’on le lui avait noué
autour du cou. Il ne fallait pas perdre une minute. Les nœuds qui fermaient la
cordelette étaient serrés. Dans une seconde, elle perdrait conscience et ce
serait la fin.














CHAPITRE IX



UN BABOUIN FARCEUR


 


FRÉNÉTIQUEMENT, Alice tira sur les cordelettes qui
retenaient le sac. Elle avait soif d’air, mais sa lutte fut vaine.


« Pourvu qu’on vienne à mon secours ! »
pensa-t-elle, à bout de forces.


Sentant ses poumons sur le point d’éclater, elle gravit en
chancelant les marches de la terrasse et s’effondra. Une seconde plus tard, des
mains défaisaient les nœuds et on lui retirait le sac.


« Alice ! Alice ! Que t’est-il arrivé ? »


C’était Ned. Elle l’entendit mais ne put répondre. Sans
doute perdit-elle tout à fait conscience. Quand elle revint à elle, sa
faiblesse était si grande qu’elle ne put parler. Une main lui massait le dos
tandis qu’elle buvait l’air pur à grandes gorgées. La voix de Ned lui parvint,
de très loin lui sembla-t-il.


« Alice ! Alice ! Je t’en prie, réveille-toi ! »
implorait-il.


Enfin, elle souleva les paupières.


« Comment te sens-tu maintenant, Alice ?


— Couci-couça. Dans une minute, cela ira mieux »,
répondit-elle doucement.


Ned la pria d’attendre, pour parler, de se sentir tout à
fait bien. Après quelques minutes de silence, elle put lui raconter sa
mésaventure.


« Quel est le misérable qui a osé s’en prendre à toi ?
demanda-t-il.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai vu
personne. On m’a enfoncé le sac sur la tête, puis j’ai entendu des pas qui s’éloignaient. »


A ce moment, elle se souvint du papier qu’on lui avait
glissé dans la main. Elle pria Ned d’aller le chercher.


Le jeune homme le trouva, froissé, près de la cage du lémur
et l’apporta à Alice qui, entretemps, s’était assise sur l’herbe. Ils
parcoururent le message et poussèrent un cri. Voici ce qu’il contenait :


 


Alice Roy laissez en paix le saphir, sinon il vous en
cuira.


 


Ned contempla une bonne minute ces lignes, puis regarda
Alice avec tendresse.


« Je suis d’accord avec l’auteur du message :
renonce à élucider ce mystère, Alice. »


La jeune fille ne répondit pas aussitôt. Enfin elle dit :


« Ned, tu sais bien que je n’abandonne jamais en route
ce que j’entreprends.


— S’il t’arrivait un accident durant ce voyage,
que deviendrait ton père ? Et Sarah ? Et nous tous, tes amis ?


— Allons, allons, ne dramatisons pas, répondit
Alice en souriant. Aussi longtemps que vous serez là, prêts à me défendre, nul
n’osera attenter à ma vie.


— C’est pourtant ce qu’on vient de faire. Enfin !
L’expérience m’a appris qu’on ne peut convaincre une entêtée de ton espèce. Il
ne nous reste qu’à veiller sur toi. »


Alice épousseta sa robe du revers de la main. Cela fait,
elle se recoiffa avec un peigne de poche qu’elle tira de son sac à main,
dédaigné, semblait-il, par l’agresseur.


A pas lents, les jeunes gens rejoignirent leurs amis. En
apprenant ce qui venait de se passer, Marion, Bess, Bob et Daniel prirent un
air inquiet.


« Décidément, tu n’es en sécurité nulle part, Alice,
dit Bess. Quelqu’un te suit partout où tu vas, guettant l’occasion de t’attaquer. »


Alice sourit.


« C’est pourquoi je vous engage comme gardes du corps.
Défendue par cinq braves, je me sens à l’abri du danger. »


Marion fit la grimace.


« Quelle rude tâche nous attend ! soupira-t-elle. Si
encore il n’y avait qu’à guetter les éventuels agresseurs ce ne serait rien…
Mais il faudra aussi surveiller mademoiselle qui s’emballe à cause de la
première idée venue ! Et nous ne savons que trop combien son esprit est
fécond en idées ! »


Tous se mirent à rire.


« Toi aussi, il va falloir te surveiller, dit Bess à
Ned. N’oublie pas que tu as été enlevé et enfermé dans une cabane perdue pour y
mourir de faim. »


Les jeunes gens interrompirent leur conversation en voyant M. et
Mme Northrop s’avancer vers eux.


« Pas un mot de ce qui vient de m’arriver », dit
Alice à ses compagnons.


Ils acquiescèrent d’un simple mouvement de tête.


« Votre lémur m’enchante, dit Alice à Mme Northrop.
L’avez-vous rapporté de Madagascar ?


— Non, c’est une amie, Mme Monroe, qui m’en
a fait cadeau. Elle voyage beaucoup et raffole des safaris. »


Une lueur brilla dans les yeux d’Alice.


« N’aurait-elle pas entendu parler d’un guide nommé
Tizam ? »


Mme Northrop parut surprise.


« Le connaissiez-vous ?


— Non, répondit Alice, mais j’ai eu le plaisir de
rencontrer sa sœur, Mme Lilia Bulawaya. Nous l’avons entendue chanter à l’université
d’Emerson et elle nous a dit quelques mots au sujet de son frère.


— Comme c’est curieux ! Mon amie m’a raconté
le drame dont ce guide a été victime. Il a été attaqué par un lion, je crois.


— Oui. Toutefois sa sœur est persuadée qu’il est
encore vivant. Elle nous a priés d’essayer de le retrouver au cours de notre
randonnée au Kenya.


— Vous plairait-il de faire la connaissance de
mon amie et de lui poser des questions sur ce qui est arrivé durant ce safari ?
demanda Mme Northrop.


— Oh ! oui, je vous en prie. »


Mme Northrop offrit de téléphoner à Mme Monroe
sur-le-champ.


« Notre groupe quitte Nairobi demain, dit Alice. Nous
nous rendons à l’auberge Treetop. Nous y passerons la nuit. Peut-être Mme Monroe
consentirait-elle à nous recevoir à notre retour ?


— Je vais faire mon possible pour arranger cela »,
promit Mme Northrop.


L’aimable hôtesse s’éloigna et revint peu après.


« Mme Monroe vous invite, vous et vos amis, à
prendre le thé chez elle après-demain. »


Alice remercia vivement Mme Northrop.


Quelques heures plus tard, les étudiants prenaient congé des
Northrop, non sans les avoir remerciés de leur charmante hospitalité. Tous
dormirent profondément et se levèrent de bonne heure le lendemain, très
impatients de poursuivre le safari. Ils se réjouissaient à l’avance de
séjourner à Treetop, hôtel construit sur les branches d’un énorme figuier. De
là, ils pourraient voir les animaux sauvages se désaltérer à un point d’eau
tout proche.


Le trajet fut long et chaud. Ils firent une pause à l’hôtel
Glock, où ils déjeunèrent et déposèrent leurs valises. Pour la nuit suivante,
ils avaient été priés de n’emporter qu’un léger sac de voyage.


Vers le milieu de l’après-midi, les trois autocars zébrés s’engagèrent
sur une piste qui serpentait à travers bois et s’arrêtèrent devant une
barrière. Tous descendirent et on ouvrit une grande grille que l’on referma
aussitôt derrière eux. A quelque distance de là, un homme en costume kaki, un
fusil en bandoulière, les attendait :


« Voici M. Zuckar, notre chasseur blanc, dit le
professeur Stanley.


— Placez-vous en cercle », dit M. Zuckar
avec un fort accent britannique.


Les étudiants firent ce qui leur avait été demandé.


« Nous avons un kilomètre environ à parcourir jusqu’à l’auberge.
Je vous demande de garder le silence dans la mesure du possible. Sinon, pris de
peur, les animaux s’enfuiraient. »


Jetant un regard inquiet au fusil que portait le chasseur,
Bess murmura :


« Est-ce que vous vous en servez souvent ?


— Non, le plus rarement possible. »


M. Zuckar passa son fusil par-devant pour leur montrer
qu’il était d’un modèle peu courant, son calibre étant supérieur à celui
utilisé par les autres chasseurs.


« C’est le seul avec lequel on puisse transpercer le
cuir d’un rhinocéros ou d’un éléphant.


— Vous voulez dire qu’ils se lancent parfois à l’attaque ?
reprit Bess, de plus en plus inquiète.


— Cela arrive. Tenez-vous sur vos gardes et, je
vous le répète, ne parlez pas. Quand nous parviendrons à l’auberge, vous
monterez l’escalier et resterez à l’intérieur jusqu’à demain matin. Ce serait
trop dangereux de vous risquer aux alentours. »





Marion jeta un regard de côté à Gwen. Hal la tenait par le
bras et chuchotait à son oreille. Elle comprit qu’il cherchait à la rassurer et
la suppliait de se conformer aux instructions.


Le chasseur blanc fit demi-tour et les Emersoniens le suivirent
en silence. Ils scrutaient l’herbe haute et les bois qui bordaient le chemin.
Ils ne virent rien d’effrayant – seules de timides gazelles
broutaient, prêtes à détaler à la moindre alerte.


L’auberge surprit Alice et ses amis. Outre les épais troncs d’arbres,
de hauts pieux supportaient le vaste bâtiment. Un petit escalier de bois
conduisait au premier étage, laissant le sol aux animaux qui venaient errer
sous les branches.


Les touristes s’étonnèrent des dimensions de l’hôtel. Il
comportait deux étages, chacun avec une grande véranda, et un toit-terrasse d’où
l’on contemplait un panorama admirable. A gauche et à droite couraient de longs
balcons sur lesquels ouvraient les chambres ; par endroits, des branches
coupaient le passage, obligeant les visiteurs – à leur grande
joie – à les escalader pour continuer leur promenade.


Dès que les jeunes filles eurent déposé leur léger bagage
dans la chambre qui leur avait été assignée, elles prirent leur appareil de
photo et descendirent à la véranda inférieure, d’où l’on voyait le point d’eau.
Le professeur Stanley leur expliqua que c’était une eau saline dont les animaux
raffolaient. Les trois amies s’assirent sur des chaises placées en avant, à peu
de distance du bord.


« Oh ! Regarde qui est là », murmura Bess à Alice.


Gwendoline était assise dans un fauteuil de rotin à l’autre
extrémité de la véranda. Une balustrade de bois la séparait de la série de
chambres donnant sur ce côté. La jeune fille était seule : elle lisait et,
apparemment, ne s’intéressait pas le moins du monde aux animaux qui venaient se
désaltérer au point d’eau.


« Elle boude sans doute parce que Hal lui aura fait un
sermon », ajouta Marion.


Comme elle achevait ces mots, deux sangliers d’Afrique
sortirent du couvert et se dirigèrent vers l’eau. Mais au lieu de boire et de
se retirer, ils se mirent à patauger.


« Pouah ! fit Bess.


— C’est comme cela qu’ils se nettoient »,
murmura Alice.


Le silence environnant étonnait les jeunes filles. Touristes
allant et venant sur les terrasses, bêtes sauvages s’approchant du point d’eau,
nul ne faisait le moindre bruit.


Soudain Alice dit à voix basse :


« Préparez vos appareils. Voilà les buffles.


— Tiens ! leurs pattes de derrière sont
recourbées ! » remarqua Bess.


Marion s’émerveillait de voir l’ordre qui régnait parmi les
animaux. Chaque espèce attendait que la précédente eût fini de se désaltérer ou
de se baigner.


L’attention générale fut distraite par un babouin qui
escaladait la balustrade. Il s’arrêta et s’empara prestement d’un sucre d’orge
que tenait Bess.


Ce méfait accompli, en quelques bonds rapides, il gagna l’endroit
où Gwendoline lisait. Il la regarda une seconde d’un air indécis, avança un de
ses longs bras et arracha la perruque dont elle ne se séparait jamais.


« Oh ! » hurla Gwendoline.


Elle voulut rattraper son bien mais, se reculant, le babouin
lui assena une claque sur le bras et, à toute vitesse, escalada un arbre,
emportant la perruque avec lui.


Alice se pencha par-dessus la balustrade et regarda en haut.
Elle vit l’espiègle assis sur le rebord du toit-terrasse. Aussitôt, elle s’élança,
traversa en courant le salon et, par l’escalier extérieur, atteignit la partie
haute. Personne ne s’y trouvait, sauf le babouin qui balayait le plancher avec
la perruque.


« Il va l’abîmer complètement ! » se dit Alice.


Elle s’avança mais, comme elle allait l’atteindre, l’animal
sauta sur la balustrade et s’enfuit à l’autre bout. Alice courut après lui et
recula brusquement : le babouin montrait des dents peu rassurantes. Elle
comprit qu’elle ne rentrerait en possession de la perruque que par la douceur.


Par chance, elle avait son sac en bandoulière ; elle l’ouvrit,
prit un morceau de sucre qui s’y trouvait et le tendit sur sa paume ouverte. Le
babouin contempla la friandise avec une envie manifeste ; hélas ! il
se méfia et préféra l’étrange chose dont il s’était emparé et se mit à en
arracher les cheveux.


Alice posa le morceau de sucre sur le bord de la balustrade
et attendit sans bouger. Vif comme l’éclair, le babouin s’élança, saisit le
sucre et s’enfuit sans laisser tomber la perruque. L’instant d’après, il
sautait sur un arbre et commençait à descendre.














CHAPITRE X



ENLEVÉE PAR UN GORILLE


 


ALICE ne pouvait attraper ni le babouin ni la perruque. Une
certaine tactique s’imposait. « Tu es joli ! dit-elle d’une voix douce.
Je ne veux pas te faire de mal. Viens ici ! »


L’animal s’immobilisa et la regarda. Puis, comme s’il
voulait la taquiner, il remonta et suspendit la perruque à une haute branche.


Sur ces entrefaites, un serveur gravit l’escalier avec un
plateau chargé de pamplemousses, d’ananas, de biscuits et de tasses. Un autre
le suivait, portant le service à thé. Derrière eux venait le chasseur blanc
avec son fusil ; il s’assit à l’autre extrémité de la terrasse.


« Désirez-vous du thé, mademoiselle ? demanda un
garçon à Alice.


— Non merci, répondit-elle. Est-il permis de
nourrir les babouins ?


— Oh ! oui.


— En ce cas, pourrais-je avoir un ou deux
biscuits pour mon ami qui est perché sur cet arbre ? »


Et en parlant, elle montrait le mauvais farceur. Le garçon
lui tendit une assiette ; Alice prit deux biscuits et appela le babouin.


« Viens ! Sois gentil, tu auras cela en échange de
la perruque. »


L’animal n’obéit pas. Il sauta sur la balustrade et voulut s’emparer
du biscuit.


« Non, va d’abord chercher la perruque », dit
Alice en gardant le biscuit.


Le babouin ne l’entendit pas de cette oreille : il lui
arracha le gâteau et d’un bond regagna son perchoir.


Les touristes envahissaient la terrasse. Bess, Marion et les
trois inséparables : Ned, Bob et Daniel, rejoignirent Alice.


« Où est cette fameuse perruque ? » demanda
Bess.


Alice la montra.


« J’ai grande envie de sauter sur cette branche et de
la reprendre moi-même. »


Les garçons s’y opposèrent et l’un d’eux voulut tenter l’opération.
Plus malin, le babouin descendit le long de l’arbre et disparut à toute allure.


« Qui d’ailleurs pourrait porter cette perruque dans l’état
où elle est maintenant ? » dit Marion, toujours pratique.


Les autres approuvèrent. Bess semblait navrée.


« J’ai de la peine pour Gwen. Elle tenait beaucoup à
ses faux cheveux.


— Trop ! fit Marion, impitoyable.


— Il faut qu’une de nous la prévienne, intervint
Alice. Dès que j’aurai mangé un morceau d’ananas, j’irai la voir.


— Non, laisse-moi faire, dit Bess. J’ai une idée. »


Dès que Bess se fut rassasiée, elle pria ses amis de l’excuser
et s’éloigna. Elle trouva Gwen dans sa chambre. De toute évidence, elle avait
pleuré. Bess alla vers elle et lui passa un bras autour des épaules.


« Gwen, ne te laisse pas abattre par cet incident.
Sais-tu quelque chose ?


— Quoi ? demanda Gwen.


— Je trouve que ce serait idiot de gâcher ton
safari pour une perruque. Tu as d’admirables cheveux noirs et, de toi à moi,
cela te va beaucoup mieux, avec tes yeux bleus et ton teint mat, que des
cheveux blonds. Je vais te faire un shampooing et une mise en plis. Tu verras
comme je sais bien m’y prendre. Hal te trouvera plus jolie que jamais. »


Gwen resta silencieuse un long moment avant de répondre :


« J’ai été odieuse depuis le début de ce voyage. Je ne
vois pas pourquoi quelqu’un se soucierait de moi. »


Bess la réconforta.


« Allons, Gwen. Redeviens toi-même et tout le monde t’aimera.


— Tu penses vraiment ce que tu dis ?


— Oui. Vite, dépêchons-nous, j’ai apporté un bon
shampooing. Ne perdons pas de temps. »


Gwendoline sourit à sa nouvelle amie.


« C’est bon, j’obéis. Tu es un ange, Bess ! »


 


Sur la terrasse, Ned attira l’attention des autres.


« Voilà des rhinocéros !


— On ne peut pas dire qu’ils soient beaux ! »
dit Marion en faisant la grimace.


Des rhinocéros à deux cornes, aux yeux en boutons de
bottine, s’avançaient ; à quelques mètres du point d’eau, ils chargèrent.
Le chasseur blanc expliqua aux jeunes gens que c’étaient les animaux les plus
redoutés de la jungle.


« D’une force rare, ils sont capables de renverser un
car chargé. »


Alice remarqua le comportement étrange des rhinocéros :
ils semblaient se grouper par familles.


A son grand amusement, Alice vit s’élever une querelle entre
un mâle et une femelle. Ils semblaient ne pas être d’accord. Mme Rhinocéros
se mit à siffler et à grogner contre son époux. Au lieu de se fâcher, M. Rhinocéros
fit demi-tour et se dirigea vers l’auberge. Arrivé près des arbres qui la
soutenaient, il se mit à gémir piteusement.


« Oh ! Le grand benêt ! fit Marion en riant
de bon cœur.


— Jamais je n’ai assisté à une scène plus
comique, dit Alice. Voyez-moi ce gros rhinocéros qui pleurniche comme un bébé ! »


M. Rhinocéros resta sur place jusqu’à ce que Mme Rhinocéros
vînt le chercher. Elle lui piqua le cou avec ses longues cornes. Puis, estimant
qu’il était assez puni, elle le ramena au point d’eau. Il la suivit avec
soumission.


Hal Harper rejoignit le groupe d’Alice.


« Auriez-vous par hasard vu Gwen ? demanda-t-il.
Je la cherche depuis des heures. »


Les yeux d’Alice brillèrent.


« Quelle exagération ! Rassurez-vous, Hal, elle ne
va pas tarder à arriver. Bess l’a prise sous sa coupe.


— Pourquoi ?


— Vous verrez. Patientez un peu. »


Une voix joyeuse les fit se retourner.


« Salut ! Vous tous ! Voici une nouvelle
Gwendoline ! Œuvre d’un babouin malicieux et d’une charmante coiffeuse
appelée Bess Taylor. »


Les étudiants et leurs invitées ouvrirent de grands yeux. La
Gwen de naguère n’était plus. A sa place, s’avançait une jolie jeune fille aux
cheveux noirs ondulés et coiffés à la mode, mais avec beaucoup de grâce. Elle
souriait, tout heureuse et un peu intimidée.


« Gwen ! s’écria Hal en se précipitant vers elle.
Tu es formidable ! »


Gwendoline rougit sous l’assaut des compliments, car tous se
mirent de la partie ; elle embrassa Bess qui lui avait facilité, par une
plaisanterie sans méchanceté, son retour parmi les autres.


Marion restait stupéfaite devant une pareille
transformation. A l’oreille d’Alice, elle murmura :


« Elle est ravissante ! Je ne m’en étais pas
aperçue jusqu’ici. »


Sur ses entrefaites, on annonça que le dîner était servi.
Les jeunes touristes, M. et Mme Stanley et le chasseur blanc se
dirigèrent vers la jolie salle à manger rustique, meublée de longues tables de
bois. Au centre de chacune, un creux profond permettait de recevoir les
plateaux chargés que l’on faisait circuler. Les Emersoniens menèrent bientôt si
grand tapage que M. Zuckar fut obligé de les rappeler à l’ordre.


« Nous espérons que les éléphants viendront se
désaltérer ce soir. Or, si vous continuez à faire autant de bruit, vous allez
les décourager. »


Les jeunes gens poursuivirent le repas dans un silence
presque complet qui leur permit de savourer des mets fort bien cuisinés.


Lorsqu’ils se levèrent de table, Alice alla s’entretenir
avec Mme Zuckar, la femme du chasseur blanc, qui les avait rejoints. Elle
présenta la jeune fille à deux touristes qui ne faisaient pas partie du groupe
d’Emerson.


« Mademoiselle Roy, j’aimerais que vous fassiez la
connaissance de M. Ramon et de M. Scharma. Ils viennent de Mombasa. »


Se tournant vers les deux hommes, elle ajouta :


« Mlle Roy habite les Etats-Unis. Elle voyage avec
un groupe d’étudiants. »


Les deux hommes portaient des costumes européens et celui
qui s’appelait Ramon avait un magnifique rubis à l’annulaire de la main droite.


Il surprit le regard admiratif d’Alice.


« Nous autres Indiens, nous aimons beaucoup les pierres
précieuses. Cette bague est dans ma famille depuis de nombreuses générations.


— Elle est de toute beauté, dit Alice.


— Si vous aimez les pierres précieuses, intervint
Scharma, il faudrait que vous voyiez l’admirable saphir à l’araignée.
Malheureusement il a disparu.


— Oui, j’en ai entendu parler. Il a été volé, n’est-ce
pas ? »


Les deux Indiens échangèrent un regard dont Alice ne saisit
pas la signification.


« Cela se peut, cependant j’en doute », dit Ramon.


Alice voulut savoir pourquoi il en doutait.


« Oh ! Pour des raisons qui me sont personnelles.
Je vous en prie, mademoiselle Roy, ne prêtez pas attention à cette remarque ;
c’était une simple boutade… »


Alice se contenta de sourire. Boutade, insinuation, ou
intuition ? Elle-même ne croyait pas à un vol. Etrange coïncidence qu’elle
se garda bien de révéler à ses interlocuteurs.


Le chasseur blanc mit fin à cet entretien en venant annoncer
que les éléphants arrivaient au point d’eau. Les touristes se précipitèrent sur
les terrasses. Les énormes bêtes sortaient du couvert et, de leur pas cadencé,
vinrent s’aligner devant l’auberge.


« Pourquoi ne vont-ils pas au point d’eau ?
demanda Alice à voix basse à M. Zuckar qui se trouvait près d’elle.


— Ils attendent patiemment que les rhinocéros se
retirent. »


Les spectateurs, assis sur des fauteuils de rotin, ne
manifestaient pas le moindre ennui. Ils purent à loisir prendre des
photographies des colosses.


Quant à Marion, comme elle n’aimait pas rester en place,
elle se mit à arpenter la terrasse. Arrivant à l’extrémité, elle tomba en
contemplation devant une forme sombre qui escaladait le côté de l’auberge.


« On dirait un gorille, se dit-elle. C’est curieux,
parce qu’ils ne se promènent que la nuit, c’est du moins ce que je croyais. »


Elle se pencha et regarda, fascinée, l’agile habitant des
forêts. Oui. Elle ne s’était pas trompée : c’était bien un gorille.
Peut-être serait-il plus sage de regagner sa chaise ?


Hélas ! Elle n’en eut pas le temps. Le singe l’empoigna,
et la tira par-dessus la balustrade. Marion ne put crier. Elle ne pensait plus
qu’à une seule chose : allait-il la laisser tomber sur le sol ? Dans
ce cas, elle se blesserait on se tuerait.


Elle voulut se libérer, mais le gorille avait une poigne de
fer. Etait-ce un farceur comme le babouin qui s’était emparé de la perruque ?
Voulait-il simplement se divertir ?


Non. Ce n’était pas un jeu. Elle voulut crier au secours,
mais une grande patte lui ferma la bouche.


Le gorille l’arracha à la balustrade à laquelle elle tentait
de se retenir et descendit en la portant. Parvenu en bas, il courut vers les
bois, sans la lâcher.














CHAPITRE XI



LA JUNGLE PARLE


 


« OÙ EST MARION ? » demanda Bob en s’approchant
d’Alice et de Ned.


Il était allé chercher des pellicules de photo dans sa
chambre.


« Je l’ignore, répondit Alice en promenant son regard d’un
bout à l’autre de la terrasse obscure. Tout à l’heure elle marchait ici de long
en large. »


Les jeunes gens continuèrent à regarder les éléphants sans s’inquiéter.
Les rhinocéros étaient repartis et les grands animaux descendaient vers l’eau
salée pour l’aspirer avec leur trompe.


« Oh ! Ces éléphanteaux sont trop adorables ! »
s’écria Bess en prenant une photo avec un flash.


Deux bébés et leur mère pataugeaient dans la mare, prenant
plaisir à s’asperger le dos.


Malgré tout l’intérêt qu’elle prenait à contempler cette
scène, Alice commençait à s’inquiéter de Marion. Sans bruit, elle partit à sa
recherche. Elle ne la trouva nulle part dans l’auberge.


« Il se peut qu’elle ait désobéi aux instructions de M. Zuckar
et qu’elle soit descendue se promener sur le terrain ? » se dit
Alice, très ennuyée.


Elle rejoignit ses amis et leur fit part de ses craintes.


Bess s’éleva avec force contre l’hypothèse d’Alice. Elle
avait beau se quereller avec sa cousine, elle n’admettait pas qu’on l’accusât
de légèreté.


« Jamais Marion ne ferait une pareille chose. Elle sait
que si M. Zuckar nous interdit de nous promener dans le parc, c’est qu’il
a de sérieuses raisons. »


Tous se déclarèrent de son avis. Alice décida alors d’alerter
le chasseur blanc. Il s’entretenait à l’écart avec sa femme. En apprenant la
disparition de Marion, il prit un air inquiet.


« Voilà qui est grave, dit-il. Je vais descendre faire
un tour. »


Jetant son fusil sur l’épaule, il se hâta vers l’escalier.
Comme il posait le pied sur la première marche, il vit monter Marion.


« Il est formellement interdit de quitter l’auberge,
dit sévèrement M. Zuckar. Vous le saviez.


— Je vous en prie, monsieur, ne vous fâchez pas,
implora Marion. Ce n’est pas de ma propre volonté que j’ai contrevenu au
règlement. Permettez-moi de vous raconter la mésaventure dont j’ai été victime. »


Elle entra dans le salon où le groupe la rejoignit. Quand
ils furent tous assis, elle relata les circonstances de sa disparition.


Bess poussa un cri de terreur.


« C’est effrayant ! Comment as-tu pu échapper à
cet horrible gorille ?


— A quelque distance de l’auberge, il s’est mis à
parler. Je n’ai rien compris à ce qu’il disait, mais de me rendre compte que c’était
un homme déguisé et non pas un singe m’a plutôt rassurée. »


Le visage de Bob était livide. Il se leva, décidé à…


« …trouver cette bête humaine et à lui infliger une
bonne correction. »


M. Zuckar opposa son veto.


« Ce serait extrêmement dangereux, dit-il. La nuit, la
jungle s’éveille, les animaux sauvages partent à la chasse. Vous seriez vite
leur proie. »


Marion leva un regard reconnaissant vers Bob.


« Merci, tu es très gentil. Mais puisque je suis
revenue saine et sauve, laissons tomber.


— Raconte-nous plutôt comment tu t’es échappée »,
demanda Alice.


Marion répondit que, dès qu’elle eut compris que son
ravisseur était un homme, une idée lui avait traversé la tête. Il suffirait de
tourner un peu le masque de son agresseur pour qu’il ne vît plus rien.


« J’ai donc brusquement tiré la cagoule de côté. L’homme
a été si surpris qu’il m’a lâchée. Inutile de vous dire que je n’ai pas attendu
qu’il recouvre ses esprits. J’ai détalé de toute la vitesse de mes jambes.
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— Et Dieu merci, vous êtes là, dit Mme Zuckar.
Marion, vous rappelez-vous quelques-uns des mots que ce faux gorille a
prononcés ?


— Je ne crois pas qu’il s’adressait à moi. Il
grommelait tout seul. »


Marion réfléchit un moment, puis répéta deux ou trois mots.


« C’est du swahili, dit Mme Zuckar. Glw a hari,
signifie au revoir. »


Le chasseur blanc se tourna vers sa femme.


« Te rappelles-tu cet homme de Mombasa, acrobate d’une
force peu commune, qui voyageait avec un cirque ?


— Tu veux parler de celui qu’on appelait Swahili
Joe ? »


Alice et ses amis réprimèrent avec peine un sursaut. Si l’homme
déguisé en gorille était Swahili Joe, il les suivait depuis les Etats-Unis et
nourrissait à leur égard de fort mauvaises intentions.


« Dites-nous ce que vous savez de lui », demanda
Alice.


M. Zuckar raconta que le nommé Swahili Joe était
autrefois un homme sympathique et un acrobate réputé.


« Par malchance, il a fait une chute terrible au cours
d’une représentation et depuis il n’a plus tout à fait sa tête, m’a-t-on dit.
Il a été obligé de quitter le cirque. »


En elle-même, Alice songea : « Il reçoit donc ses
ordres de Jahan et de Dhane et les exécute sans en comprendre la noirceur. »


« Je regrette de n’avoir pas vu ce faux gorille,
intervint Ned. Je crois que nous nous connaissons. »


Entre-temps, la nouvelle de la disparition de Marion était
parvenue aux oreilles du professeur et de Mme Stanley qui s’étaient
retirés un moment dans leur chambre. Ils parurent très inquiets.


« Je ne me doutais pas que notre expédition serait
aussi mouvementée et que vous courriez de tels dangers, dit tante Millie avec
regret.


— C’est ma faute, intervint Alice. J’en suis
navrée. »


Marion protesta.


« Ce n’est quand même pas ta faute si le gorille m’a
enlevée. »


Alice ne voulut pas se laisser convaincre. Depuis quelque
temps, elle pressentait qu’il lui serait inutile de se mettre en quête de ses
ennemis : ils viendraient d’eux-mêmes la trouver.


« Mieux vaudrait que je prenne l’initiative »,
pensa-t-elle, sans exprimer tout haut cette idée, de peur d’alarmer ses amis.


Bess devina qu’Alice se tourmentait. Pour dissiper l’inquiétude
qui leur serrait à tous la gorge, elle s’écria :


« Etre un éléphant et n’avoir pas de soucis ! Quel
rêve !


— Vous vous trompez grandement, dit le professeur
Stanley. Avez-vous jamais lu ce qui arrive aux anciens chefs des hardes ? »


Bess secoua négativement la tête.


« Quand un éléphant mâle devient vieux, et qu’un jeune
ambitionne sa place, il se fraie la voie au trône à coups de défenses et chasse
le vieux mâle. Nul n’ose aller au secours du roi déchu. C’est, semble-t-il, la
loi et nul ne la transgresse.





— Et qu’advient-il du pauvre vieil éléphant qui a
perdu sa place ? » demanda Bess.


Le professeur Stanley lui répondit qu’il s’en allait errer
seul.


« Souvent leur douleur est si grande qu’ils ne mangent
plus et meurent de faim.


— Oh ! s’écria Bess. Comme ces lois sont
cruelles !


— Oui, la nature nous apparaît bien cruelle
parfois. Mais il faut nous rappeler que ces lois de l’instinct que vous
réprouvez permettent un équilibre sur terre. Si elles n’existaient pas, le
monde ne serait que chaos. »


Il se tut. Un rire affreux, presque un hurlement, venait de
s’élever de la jungle.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Bess.


— Une hyène », répondit le chasseur blanc.


Sa femme et lui se regardèrent. Alice devina qu’ils se
demandaient quel sort avait eu Swahili Joe. Une bête sauvage l’avait-elle
attaqué ?


Quels que fussent les sentiments que cet homme inspirait à
Alice, la pensée qu’une mort aussi affreuse lui avait été réservée la fit
frissonner. Puis, songeant à sa culpabilité, elle se prit à penser que certains
hommes sont plus méchants, plus rusés que les bêtes dites féroces.


Ned interrompit ces réflexions silencieuses.


« Retournons voir les éléphants. Je voudrais prendre
encore quelques photographies ! »


Ils regagnèrent la terrasse et regardèrent. C’était à croire
que les éléphants n’auraient pas assez d’eau pour étancher leur soif. Ils se
déplaçaient à peine et ne barrissaient que lorsqu’ils voulaient manifester leur
mécontentement à l’égard d’un de leurs congénères.


Alice prenait grand plaisir au spectacle qui se déroulait
sous leurs yeux, éclairé par la lueur jaune très douce des projecteurs.
Cependant, son esprit ne cessait de travailler ; le mystère du saphir la préoccupait.
Même au milieu de la jungle, il venait de se rappeler à elle par deux fois. D’abord
quand un des Indiens lui avait laissé entendre, à propos du saphir, qu’il
croyait à une escroquerie plutôt qu’à un vol ; puis quand l’homme – très
probablement Swahili Joe – avait fait une brusque et dramatique
apparition.


« Tout cela est étrange ! » se disait-elle.


Le lendemain matin, Alice et ses compagnons de voyage se
levèrent de bonne heure. Le petit déjeuner fut très animé, chacun faisant part
de ce qu’il avait observé la veille à l’heure où les animaux étaient venus se
désaltérer au point d’eau. Alice, elle, participa à peine à la conversation.
Elle réfléchissait. Le groupe se préparait à regagner Nairobi où elle comptait
enquêter sur la disparition de Tizam.


Après un voyage sans histoire, Alice et ses amies se
rendirent chez Mme Monroe. Leur hôtesse était une charmante femme, très
bien informée sur l’histoire africaine et les légendes de la jungle.


Lorsque le thé fut servi, Mme Monroe répondit
volontiers aux questions d’Alice. Tizam était un guide d’une intelligence très
au-dessus de la moyenne et d’une complaisance à toute épreuve. A une étape du
safari dont elle faisait partie, Tizam s’était éloigné seul.


« On ne l’a jamais revu, dit Mme Monroe. Nous en
avons été profondément bouleversés. Après l’avoir attendu quelques jours sur
place, nous avons questionné d’autres guides et nous avons poursuivi notre
expédition sous la conduite de l’un d’eux, un certain Boutoubou. »


Le nouveau guide leur avait dit avoir vu un indigène se
défendant contre une lionne. D’après la description qu’il avait faite de l’indigène,
celui-ci ne pouvait être que Tizam.


Boutoubou avait crié et frappé les arbres avec un gourdin
dans l’espoir de détourner l’attention de la bête. En effet, la lionne avait
lâché sa victime et Boutoubou avait pu lui lancer son javelot et la tuer.


Boutoubou lui-même avait failli être attaqué par une autre
lionne accourue sur le champ de bataille et il n’avait eu que le temps de s’enfuir.
Par la suite, il était revenu sur les lieux du drame en compagnie de quelques
amis, sans voir aucune trace de l’homme. Peut-être n’avait-il pas été tué.


« Comme c’est curieux ! fit Alice. En ce cas, où
a-t-il pu aller ?


— Il est possible qu’il ait été retrouvé par des
membres d’une quelconque tribu et emmené au village pour y être soigné.


— Mais en ce cas il serait rétabli et rentré chez
lui.


— C’est vrai, convint Mme Monroe. C’est bien
ce qui ajoute au mystère. »

















CHAPITRE XII



UNE SURPRENANTE RENCONTRE


 


« IL Y A DONC de fortes chances pour que Tizam
soit vivant », dit Alice.


A la pensée de la joie qu’en ressentirait Mme Bulawaya,
les joues de la jeune fille se teintèrent de rose. Elle brûlait d’impatience de
se mettre à la recherche du guide et de le ramener à sa sœur.


« J’espère qu’il est encore vivant, répondit Mme Monroe.
C’était un homme très sympathique et, m’a-t-on dit, plein de talents. Il ne
servait de guide qu’à l’occasion, par plaisir, je crois. »


La conversation glissa bientôt sur un autre sujet et les
jeunes filles prirent congé de leur hôtesse qui voulait savoir quelle était
leur prochaine étape.


« De bonne heure demain, répondit Alice, nous nous
rendrons au Safari Club.


— C’est un endroit magnifique, dit Mme Monroe.
On voit au loin le mont Kenya coiffé de neige et le parc est de toute beauté…
Vous en jugerez par vous-mêmes ; si j’entreprends de le décrire, je vais
tomber dans le lyrisme. »


Les jeunes filles ne furent pas déçues. Le Safari Club et la
région environnante les enchantèrent. La maison même était entourée de jardins
joliment disposés et de terrains de jeux qui invitaient à chasser la paresse.
Ici une piscine, là des étangs, des mares où barbotaient des oiseaux aux
coloris ravissants. Des grues se pavanaient sur les pelouses. Des cygnes noirs
et d’autres, blancs, nageaient avec majesté parmi les nénuphars.


« C’est trop joli ! » s’écria Bess.


Elle admirait la vue de la chambre qui leur avait été
attribuée.


C’était une vaste pièce à trois lits. Elle était joliment
meublée et une cheminée lui donnait un air accueillant.


On frappa à la porte et un serviteur noir entra, les bras
chargés de bûches.


« Bonjour », dit-il gaiement, et il s’agenouilla
devant l’âtre.


L’air était frais et les jeunes filles se réjouirent d’avoir
un peu de feu. Le garçon d’étage salua et se retira.


« Puisque nous sommes ici pour quelque temps, dit Bess,
je vais suspendre mes affaires, cela ne leur fera pas de mal. »


Les jeunes filles sortirent leurs tailleurs et leurs robes
qu’un séjour prolongé dans les valises avait froissés. Elles laissèrent leur
linge de corps et leurs bijoux.


« Ce serait bien agréable de prendre notre petit
déjeuner devant ce feu, dit Marion. Dommage que nous ayons promis de rejoindre
les garçons. Il est temps d’y aller.


— Je te ferai remarquer que c’est notre second petit
déjeuner, corrigea Alice. Cependant, je dois reconnaître qu’après notre trajet
en voiture, je mangerai avec plaisir. »


Selon son habitude, Bess déclara qu’elle mourait de faim.


Comme elles se dirigeaient vers le salon, Bess poussa un
soupir de soulagement.


« Ouf ! fit-elle. Ici nous sommes en sécurité :
plus de méchants individus, ni de babouins, ni de gorilles, rien qui puisse
nous troubler. Amusons-nous et oublions un peu ces mystères. »


Alice ne se livra à aucun commentaire ; ses ennemis,
songeait-elle, n’ignoraient pas l’itinéraire que devait suivre le groupe d’Emerson.
Elle n’avait guère d’espoir qu’ils les laissent en paix, elle et ses amis.


« Je ne demande qu’une seule chose, se dit-elle, c’est
de les découvrir la première. »


Le petit déjeuner se déroula dans une atmosphère de franche
gaieté. La dernière bouchée avalée, Alice proposa à ses amis d’aller nager.


« Excellente idée, approuva Bob.


— Nous pourrons nous brunir au soleil », dit
Marion.


Bess conseilla à sa cousine d’être prudente en raison du
soleil africain.


« On peut être brûlé au troisième degré, tu sais. »


Ned et Alice sortirent les derniers de la salle à manger.
Comme ils traversaient le hall, Alice chuchota à l’oreille de son compagnon :


« Regarde discrètement cet Indien, assis à deux pas de
moi, celui qui lit un journal. »


Ned tourna la tête dans la direction qu’elle indiquait. L’homme
n’était plus tout jeune. Il était très beau avec ses cheveux blancs et très
élégant dans un costume anglais d’une coupe irréprochable.


« Il porte une bague », fit observer Ned.


Au petit doigt de la main gauche, l’Indien arborait un
diamant de grande beauté.


Alice, elle, s’intéressait davantage au nom écrit au crayon
en haut, à gauche, sur la première page du journal.


« Ned, j’ai lu Tagore ! Crois-tu qu’il s’agisse de
Shastri Tagore ?


— C’est possible.


— Demandons au réceptionniste.


— Pourquoi ne pas nous présenter ? »
proposa Ned.


Alice fut tentée de le faire, mais elle se ravisa.


« Si c’est M. Tagore, je préfère savoir quand il a
retenu sa chambre. Il se peut qu’il ne soit venu ici que parce que nous y
étions. »


Ned l’accompagna jusqu’à la réception. C’était bien M. Shastri
Tagore, de Mombasa, lequel venait au Safari Club tous les ans à la même date.


L’employé parut amusé de l’intérêt qu’Alice et Ned portaient
à cet homme.


« Aimeriez-vous faire sa connaissance ?
demanda-t-il.


Alice rougit mais répondit :


« Oh ! oui. »


L’employé accompagna les jeunes gens auprès de M. Tagore
et fit les présentations, après quoi il retourna à son bureau.


M. Tagore s’était levé. Dès ses premières paroles,
Alice et Ned furent charmés par sa grande courtoisie et sa culture.


« Vous venez des Etats-Unis ? Comme je suis
content d’avoir cette occasion de m’entretenir avec vous d’un pays dont je suis
l’évolution avec un vif intérêt ! Asseyez-vous, je vous prie, et
permettez-moi de vous poser quelques questions sur la vie des étudiants là-bas. »


Pendant quelques minutes, la conversation se limita à des
sujets généraux. Il semblait que M. Tagore n’ignorât rien de l’Amérique.
Il discuta même de football avec Ned et de tennis avec Alice.


« Est-ce que vous montez à cheval ? »
demanda-t-il.


Ils répondirent par l’affirmative.


« En ce cas, si vous retournez à Mombasa, venez me
voir. J’ai des chevaux que vous aurez plaisir à essayer. »


Pendant tout ce temps, Alice songeait : « Comment
un homme aussi distingué pourrait-il être mêlé de près ou de loin à une
escroquerie ? »


N’y tenant plus, elle jugea que le moment était venu d’aborder
le sujet.


« On m’a dit que vous aviez perdu un saphir fabuleux dans
lequel une araignée se trouvait englobée.


— Oui. On me l’a volé, je le crains. » Un
pli se dessina sur son front et il ajouta : « Comment savez-vous
cela, si vous arrivez des Etats-Unis ?


— Parce que j’habite River City. »


A ces mots, M. Tagore resta sans voix. Enfin, il dit :


« Je ne comprends pas. »


Alice était convaincue que, s’il avait entendu parler du
bijou synthétique de M. Ramsay, il n’en aurait pas fait grand cas.
Cependant elle n’était pas disposée à perdre une chance d’apprendre tout ce qu’elle
pourrait.


« Est-il possible de reconnaître un vrai saphir, comme
celui que vous possédiez, d’un saphir synthétique dans lequel on aurait inclus
une araignée ? »


L’Indien eut un sourire amusé.


« Je doute fort que l’on puisse jamais fabriquer un tel
bijou. Et même si un habile orfèvre y parvenait, il y aurait un moyen
infaillible de déceler la fraude. »


Alice et Ned attendirent, suspendus aux lèvres de M. Tagore.
Quel renseignement précieux allait-il leur fournir ?


« Autrefois, reprit-il, il y a de cela des millions d’années,
les araignées n’avaient pas de filières pour tisser leur toile. Celle qui est
enfermée dans mon saphir n’en a pas.


— Comme c’est étonnant ! » s’exclama
Alice.


Elle fut tentée de parler à M. Tagore de la pierre
fabriquée par M. Ramsay. Sans aucun doute, l’araignée moderne était munie
de filières. Après réflexion, elle décida d’attendre de mieux savoir qui était M. Tagore
avant de lui révéler ce qu’elle savait.


« Comment se fait-il que les araignées n’aient pas eu
de filières aux époques géologiques ? N’avaient-elles pas besoin de tisser
des toiles pour attraper leurs proies ?


— Non, parce qu’elles vivaient sur l’eau,
répondit M. Tagore. Lorsque certaines d’entre elles devinrent terrestres,
elles subirent des transformations. »


Il s’arrêta un moment, observa Alice avec attention et
reprit :


« J’ai l’impression, mademoiselle, que vous vous
intéressez à autre chose qu’à l’histoire des arachnides. »


Alice sourit et répondit :


« J’ai entendu dire que votre pierre précieuse se
trouverait aux Etats-Unis. »


M. Tagore parut surpris et hocha la tête.


« Ce n’est pas exact. Elle est quelque part en Afrique.


— Où croyez-vous qu’elle soit ? »
intervint Ned.


L’Indien regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’écoutait.


« Je crois qu’elle m’a été prise par un guide qui,
ensuite, a disparu.


— Un guide ? répéta Alice. Vous voulez dire
un guide de safari ?


— Oui. Ce guide serait parti à la recherche d’un
des siens enlevé par une tribu dans la jungle.


— Et vous ajoutez foi à cette histoire ? »
demanda Ned.


M. Tagore réfléchit avant de répondre :


« Je ne sais pas ce que je dois croire. On a avancé
tant d’hypothèses que je suis un peu perdu. Cependant, celle du guide me paraît
la plus vraisemblable. Je pense qu’il se cache.


— Comment s’appelaient le guide et son parent ?
voulut savoir Alice.


— Le parent se nommait Chotou et… attendez une
minute… Ah ! oui, je me souviens, le guide s’appelait Tizam. »

















CHAPITRE XIII



DÉTRUIT PAR LE FEU


 


TIZAM soupçonné d’être un des voleurs impliqués dans l’affaire
du saphir ! Et pourquoi Mme Monroe n’avait-elle fait aucune allusion
à ce Chotou ? Que de versions diverses circulaient à propos de la
disparition du frère de Mme Bulawaya ! Ne serait-ce pas afin de mieux
brouiller les pistes ? Alice et Ned ne purent cacher leur surprise.


Déconcerté, M. Tagore les regardait sans comprendre.


« Connaîtriez-vous ces deux hommes ?


— Pas Chotou, répondit Alice, mais nous avons entendu
parler de Tizam. Il a une sœur qui est une admirable chanteuse. Elle fait
actuellement une tournée aux Etats-Unis. Apprenant que nous nous rendions en
Afrique, elle nous a dit qu’elle y avait un frère.


— Vous a-t-elle appris qu’il avait disparu ? »
demanda l’Indien.


Alice préféra ne pas s’étendre sur ce sujet et se borna à
répondre.


« Elle n’y a fait qu’une très vague allusion. Avez-vous
une idée sur l’endroit où il se trouve ?


— Non, sans cela j’aurais envoyé la police à ses
trousses. »


Le cerveau d’Alice était en ébullition. La vie est étrange !
se répétait-elle. Et que de légendes autour de Tizam ! Certains
prétendaient qu’il avait été attaqué et dévoré par une lionne. D’autres qu’il
avait été sauvé et avait disparu ensuite. Voilà qu’on émettait de nouvelles
hypothèses !


« Quoi qu’il en soit, j’espère que le ou les personnes
qui ont volé votre saphir ne tarderont pas à être arrêtées », dit-elle à M. Tagore.


Les deux jeunes gens prirent congé de l’aimable Indien et s’éloignèrent.
Ils discutèrent un moment de l’étrange tournure prise par les événements. Puis
Ned voulut savoir quelles étaient les intentions d’Alice.


« Aller retrouver les autres à la piscine, nous le leur
avons promis, lui rappela-t-elle.


— En ce cas, je vais me changer et t’y rejoins
dans quelques minutes. »


Et il se hâta de gagner sa chambre.


Quand Alice entra dans la sienne, Bess et Marion avaient
déjà revêtu leurs costumes de bain. Alice se dépêcha d’en faire autant. La
journée était chaude et ensoleillée.


« Comme le mont Kenya est beau ! s’exclama Bess
qui regardait au loin. Jamais je n’aurais imaginé qu’il y avait des neiges
éternelles près de l’équateur ! »


Autour de la piscine, des tables étaient disposées à l’ombre
de parasols. Gwendoline, très jolie dans un élégant maillot de bain, vint en
compagnie de Hal s’asseoir auprès des trois amies.


« L’eau est délicieuse ! dit-elle.


— Gwen est une véritable naïade », déclara
Hal.


Elle rougit, visiblement heureuse du compliment.


Quelques instants plus tard, Ned, Bob et Daniel arrivèrent.
Taquineries et plaisanteries sans méchanceté firent de leur groupe un centre d’animation.


« Allons, dit enfin Ned. Nous ne sommes pas là pour
paresser. Je vous lance un défi. Qui gagnera un cent mètres crawl : c’est-à-dire
un aller et retour ? »


Bob, Daniel et Hal relevèrent le défi. Les quatre jeunes
gens prirent place sur le bord. Marion fut invitée à donner le départ.


« Prêt ? Partez ! »


Les quatre nageurs plongèrent et restèrent longtemps sous l’eau.
Enfin, ils émergèrent et, dans un jaillissement d’écume, filèrent vers l’extrémité
de la piscine ; après avoir effectué un retournement spectaculaire, ils
repartirent et à quelques mètres de l’arrivée forcèrent l’allure. Chacune des
jeunes filles encourageait son préféré.


« Plus vite, Ned !


— Fonce, Daniel !


— Vas-y, Hal !


— Montre-leur de quoi tu es capable ! »
cria Marion à Bob, oubliant qu’elle avait à tenir le rôle de juge impartial.


Fut-ce à cause de ce cri d’encouragement, fut-ce parce que
Bob était le meilleur nageur, nul n’aurait su le dire, une chose est certaine,
il arriva le premier et se vit applaudi comme vainqueur de l’épreuve.


Il sortit de l’eau en s’ébrouant et dit avec un sourire :


« J’aime l’Afrique. Elle me porte chance, c’est la
première fois que je gagne depuis longtemps. »


Pendant cette course amicale, la plupart des Emersoniens s’étaient
rassemblés autour de la piscine et, bientôt, les jeux et les compétitions se
succédèrent. Un étudiant avait apporté un transistor. Il le mit en marche et un
air de danse américain emplit l’air.


« Cette musique me donne l’impression d’être chez nous,
remarqua Bess. Elle efface les distances. »


Plusieurs disques de danse suivirent. Enfin, une valse s’éleva.


« Vite, les filles, à l’eau ! s’écria Ned. Nous
voulons un spectacle de ballet.


— Bonne idée, approuva Gwen. Allons-y ! »


Toutes les jeunes filles obéirent à cet ordre et, n’ayant
pas le temps de se concerter et encore moins de répéter, elles improvisèrent. A
en juger d’après les chaleureux applaudissements qui saluèrent leur exploit, la
satisfaction du public était évidente. De l’avis unanime, Gwen surpassait les
autres par sa grâce, son aisance. Hal n’avait pas menti, c’était une véritable
naïade.


« Nous n’avons pas de prix à offrir à la meilleure d’entre
vous, dit Ned, cependant, permettez-moi de vous dire, Gwen, toute notre
admiration. Vous êtes une vraie danseuse de ballet aquatique.


— Merci, vous êtes trop gentil, répondit-elle. Je
crois que nous nous valons toutes. »


Ceux qui, dans le groupe, n’avaient pas compris à quel point
Gwen avait changé, la regardèrent avec stupeur. A leurs expressions souriantes
et amicales, elle sut qu’elle était enfin adoptée.


Une voix appela :


« Le déjeuner est servi. Dépêchez-vous ! »


Les nageurs se dirigèrent vers le club. Alice, Bess et
Marion jetèrent une serviette sur leurs épaules et, traversant la pelouse qui
montait en pente légère vers le bâtiment, entrèrent dans le hall. Le
réceptionniste leur remit la clef de leur chambre.


Comme Alice ouvrait la porte, Bess se boucha le nez.


« Pouah ! Quelle odeur infecte ! »


Les trois jeunes filles entrèrent vivement dans la pièce et
poussèrent un cri de désolation.


Dans l’âtre brûlaient encore les restes de leurs vêtements
et de leurs valises !


Elles se précipitèrent vers la cheminée et Bess éclata en
sanglots.


« Mes jolies robes ! » gémit-elle.


Marion était rouge de colère. Elle alla vers la garde-robe,
en ouvrit la porte : elle était vide !


« C’est inadmissible ! » vociféra-t-elle.


Alice resta silencieuse, plongée dans d’amères pensées. Quel
vandale s’est introduit ici ? se demanda-t-elle, et elle conclut : un
de nos ennemis !


Tournant les talons, elle sortit de la chambre et courut trouver
le directeur. En apprenant ce qui venait de se passer, il monta aussitôt
constater les dégâts. A la vue des débris encore fumants, il resta muet de
stupeur.


Puis il leva les yeux sur les jeunes filles.


« Pourquoi a-t-on fait cela ? Je n’arrive pas à le
comprendre. Je vais appeler le garçon d’étage et le questionner tout de suite. »


Il téléphona et cinq minutes après le garçon entrait.


« Roscoe, regardez la cheminée. Que s’est-il passé ? »
dit-il.


A la vue du désastre, le garçon ouvrit la bouche toute
grande et affirma ne rien savoir de cet acte de vandalisme. Il déclara avoir
apporté du bois, balayé et rangé la pièce, ensuite il s’en était allé en
fermant la porte à clef.


« Le malfaiteur se sera introduit par la fenêtre
ouverte », dit Alice au directeur.


Il congédia le garçon d’étage et dit :


« Roscoe est honnête. Je ne le soupçonne pas le moins
du monde. D’ailleurs qu’aurait-il eu à gagner en brûlant vos affaires ? »


Les jeunes filles acquiescèrent. Alice apprit au directeur
qu’elle profitait de son séjour en Afrique pour tenter d’élucider un mystère.


« Il y a des gens qui ont intérêt à m’en empêcher :
ce sont les coupables de ce méfait », conclut-elle.


Une pensée lui traversa l’esprit : « Serait-ce M. Tagore ? »
Cela lui paraissait du plus invraisemblable, pourtant ne s’était-elle pas
demandé depuis le début s’il n’était pas impliqué dans l’affaire du saphir ?


Le directeur proposa aux jeunes filles d’envoyer une femme
de service acheter des robes et du linge.


« Je vous remercie beaucoup, répondit Alice, je pense
que nos amies vont nous prêter le nécessaire jusqu’à notre retour à Nairobi. »


Bess intervint :


« Demandons d’abord à Gwen. Elle a emporté des tas de
choses. »


Le directeur et Bess sortirent ensemble de la pièce. Bess
revint peu après annonçant que Gwen s’était montrée ravie de leur rendre ce
service et se chargeait de réunir trois garde-robes complètes avec l’aide des
autres jeunes filles. Un quart d’heure plus tard, elle frappait à la porte et
entrait les bras chargés. Derrière elle venaient deux amies portant l’une une
valise contenant du linge et des chaussures, l’autre des manteaux et des vestes
de lainage.


« Seigneur ! s’écria Marion. Comment voulez-vous
que nous mettions tout cela en une semaine !


— Nous ne sommes pas à Noël ! » ajouta
Bess.


Elle avait repéré une robe blanche vaporeuse.


« Alice, et toi, Marion, puis-je prendre celle-là ?


— Oh ! oui. Elle t’ira à merveille »,
approuva Alice.


Bientôt la totalité fut répartie entre les trois amies.
Elles s’habillèrent et Marion alla se regarder dans la glace. Avec un sourire,
elle demanda :





« Comment me trouvez-vous ? »


Gwen éclata de rire.


« Oh ! tu es ravissante dans cette robe de toile
bleue que je ne portais guère. »


Quand les jeunes filles regagnèrent le patio, leur
mésaventure était déjà connue des clients de l’hôtel. M. Tagore quitta sa
table et s’avança vers Alice. Elle le présenta à ses amies.


« Je suis navré de ce qui vous est arrivé, dit-il. Seul
un criminel a pu commettre un acte aussi vil. Je regrette que l’Afrique vous
ait aussi mal accueillies.


— La perte que nous avons subie est certes
importante, répondit Alice, mais grâce à nos amies elle est moins pénible ;
il existe partout des individus peu recommandables, aux Etats-Unis comme en
Afrique. »


M. Tagore voulut savoir si les jeunes filles avaient
perdu des bijoux.


« Oui, répondit Bess. Nous les avions laissés dans nos
valises et le feu les a détruits.


— Il se peut qu’ils n’aient pas brûlé et qu’ils
aient été volés », suggéra M. Tagore.


Alice n’avait pas envisagé cette éventualité et reconnut qu’elle
était vraisemblable.


M. Tagore, qui avait terminé son repas, s’éloigna après
avoir courtoisement dit au revoir aux jeunes filles.


Alice et ses amis s’assirent à une table ombragée par un
grand flamboyer. Autour d’elles, d’autres tables étaient disposées à l’abri d’arbres
plus petits. A l’extrémité de la terrasse, des poulets, des dindes, des cochons
de lait rôtissaient à la broche. Devant le foyer, de longs tréteaux étaient
chargés de mets variés et de fruits tropicaux. Des cuisiniers souriants
servaient les touristes.


Bess se pourléchait à l’avance en contemplant avec
gourmandise tout ce qui s’offrait à sa vue. Elle commença à remplir une
assiette. Un regard noir de Marion l’arrêta net ; elle remit sur le plat
ce qu’elle s’apprêtait à ajouter encore aux portions qu’elle avait déjà prises.


Au milieu du repas, Ned annonça :


« Voilà des danseurs. »


Des membres de la tribu des Choku s’avançaient, venant du
fond du parc. Leurs costumes se composaient de pagnes effrangés très courts, de
grandes coiffures hirsutes, et de bracelets de chevilles. Ils tenaient des
tambours bongo entre les genoux et se déplaçaient en cercle tout en jouant et
en dansant. Chaque figure racontait une histoire. Parfois les hommes serraient
leur tambour sous un seul bras. Souvent ils s’accroupissaient.


« Le rythme est excellent, dit Daniel. Et cette danse
ne diffère guère de certaines des nôtres. A la prochaine fête que nous
organiserons à Emerson, je danserai costumé en Choku. Il faut que je me procure
un tambour bongo et…


— Daniel, dit Bess, si jamais tu oses t’exhiber
aussi peu vêtu je… je ne te parlerai plus de ma vie. »


Une heure plus tard, le groupe quittait le patio. Ils
avaient décidé tous les six de se promener un peu et de se baigner ensuite.
Alice, Bess et Marion voulurent se changer et allèrent demander la clef à la
réception.


L’employé leur tendit à chacune un paquet en disant :


« Avec les hommages de M. Tagore. »














CHAPITRE XIV



AU PAYS DES LIONS


 


SURPRISES, déconcertées par ce qui était visiblement des
cadeaux offerts par M. Tagore, les jeunes filles se hâtèrent de gagner
leur chambre et d’arracher le papier qui enveloppait les boîtes. Dans chacune,
elles trouvèrent un collier de pierres fines.


« Comme il est beau ! s’extasia Bess en levant le
sien à la lumière. M. Tagore est trop gentil ! »


Marion, qui portait rarement des bijoux, passa le collier
autour de son cou.


« Oui, il ira bien avec des costumes de sport. »


Alice contemplait le sien avec un égal ravissement. Un peu
plus ouvragé que celui de ses amies, il comportait deux belles pierres entre
des jades africains. Elle l’avait admiré dans une vitrine du Club.


Tout à coup, Marion se tourna vers elle.


« Puisque nous soupçonnons M. Tagore d’être
impliqué dans l’affaire du saphir, je vais lui renvoyer ce cadeau.


— Oh ! non, protesta Bess. Ce n’est pas un
escroc, il a un visage trop ouvert. Son expression est celle d’un homme droit
et bon. Peu m’importe ce que vous ferez, je garde mon collier. »


Alice ne put retenir un sourire.


« Quoi que nous fassions, ne soyons pas trop pressées.
Même si M. Tagore nous a offert ces présents pour nous jeter de la poudre
aux yeux, nous devons nous renseigner à son sujet avant de prendre une
décision. Sinon, nous risquerions de l’offenser gravement et sans raison.


— Et comment prétends-tu t’assurer de sa parfaite
honnêteté ? demanda Marion.


— En me livrant à une enquête discrète auprès du
personnel de l’hôtel, répondit Alice. Je vais commencer par le réceptionniste. »


Bess la supplia de ne pas se mettre au travail sur-le-champ.
N’avaient-elles pas promis de retrouver Ned, Bob et Daniel à la piscine ?


« Or, quand tu entreprends une investigation, nul ne
sait quand tu la termines. Ned serait furieux. »


En riant, Alice consentit à attendre un peu.


Il était près de six heures quand les jeunes filles
regagnèrent leur chambre. Alice revêtit cette fois une robe imprimée offerte
par une certaine Dora Jones. Ensuite la jeune détective alla trouver l’employé
à la réception et lui demanda quel serait le programme de la soirée. Peu à peu,
elle détourna la conversation sur M. Tagore.


« C’est un monsieur très bien, dit l’employé. Il vient
ici depuis six ans. Grand ami des oiseaux, il aime voir évoluer ceux que nous
avons pu réunir.


— Il est grand amateur de bijoux aussi, je
suppose. Il portait un splendide diamant au doigt et nous a offert des
colliers.


— Cela ne m’étonne pas de lui, répondit l’employé.
Il cherche toujours à faire plaisir aux autres. Il était navré de ce qui vous
est arrivé. »


A ce moment, un nouveau client accapara l’attention du réceptionniste
et Alice remonta dans sa chambre. Elle fit part à ses amis de la haute estime
en laquelle le personnel de l’hôtel semblait tenir M. Tagore.


« Voilà qui règle la question, déclara Bess. Si nous
rendions ses cadeaux à M. Tagore, nous le blesserions dans ses sentiments
et ce serait commettre un grave impair. Allons le remercier tout de suite. »


Marion et Alice approuvèrent cette prise de position. Hélas !
Ce fut en vain qu’elles cherchèrent l’aimable Indien dans la salle à manger, au
salon et dans le parc. En désespoir de cause, elles retournèrent à la réception
et demandèrent à l’employé où elles pourraient le trouver.


« M. Tagore a réglé sa note et il est parti il y a
deux heures environ, leur fut-il répondu.


— Pour Mombasa ? interrogea Alice.


— Oui, mademoiselle. »


Les jeunes filles s’éloignèrent.


« Bah ! fit Bess, déçue. Il ne nous reste plus qu’à
lui rendre visite quand nous serons à Mombasa. »


Deux jours plus tard, le groupe d’Emerson quittait le Safari
Club. On n’avait pas encore découvert le moindre indice permettant de savoir
qui avait brûlé les valises et les vêtements des trois jeunes filles.


Arrivées à Nairobi, après avoir signé leurs noms sur le
registre de l’hôtel retenu par M. et Mme Stanley, les amies allèrent
faire quelques courses. D’abord, elles achetèrent des valises, ensuite le
problème se posa de les remplir.


Elles n’éprouvèrent aucune difficulté à se procurer linge et
robes mais quand vint le tour des chaussures ce fut autre chose. On ne leur
montra dans les magasins que des modèles soit de marche soit à talons aiguille,
dont elles ne voulaient à aucun prix. Après maintes hésitations, elles
choisirent chacune deux paires de souliers plats et confortables.


« Tant pis ! dit enfin Marion. Inutile de
poursuivre nos recherches. Quand nous aurons besoin d’être élégantes, nous
mettrons ceux que l’on nous a prêtés. J’en ai plus qu’assez de faire des
courses. Rentrons ! »


Elles prirent un taxi qui les déposa devant l’hôtel. Après
avoir payé le chauffeur, elles montèrent dans leur chambre où elles se
changèrent aussitôt. Cela fait, elles appelèrent une femme de chambre et la
prièrent d’envoyer au nettoyage les vêtements qu’elles avaient empruntés et qu’elles
tenaient à rendre propres à leur diverses propriétaires.


Sur ces entrefaites, Gwendoline était entrée dans la
chambre. En entendant ce qu’elles disaient, elle déclara qu’elle-même et ses
amies étaient fermement résolues à ne pas reprendre ce qu’elles avaient donné
et non prêté !


Alice sourit, très attendrie.


« Vous êtes adorables ! En ce cas, si vous désirez
un jour emprunter « vos » affaires, n’hésitez pas à nous le dire ! »


Gwendoline éclata de rire et la femme de chambre se retira
les mains vides.


Peu après, Alice téléphona à Ned et le pria de l’accompagner
à l’agence qui employait Tizam au moment de sa disparition.


« Je te rejoins d’ici cinq minutes », répondit
Ned.


L’agence se trouvait à quelques minutes de marche de l’hôtel.
Quand Alice et Ned y pénétrèrent, le personnel était occupé avec des clients
souhaitant participer à un safari. Alice et Ned attendirent un peu et s’approchèrent
du premier guichet libre.


« Asseyez-vous, je vous en prie, dit celui qui les
accueillit aimablement. Je m’appelle M. Foster, c’est moi qui dirige l’agence. »


Les deux jeunes gens s’assirent et Alice prit la parole.


« Je voudrais avoir des renseignements sur un guide qui
travaillait pour vous : Tizam. »


M. Foster poussa un soupir.


« J’aimerais bien vous en donner, mais je n’ai pas la
moindre idée de ce qu’il est devenu. »


Voyant quelle déception se peignait sur le visage de la
jeune fille, M. Foster reprit :


« Puisque vous me demandez des nouvelles de Tizam, vous
n’ignorez sans doute pas qu’il a disparu au cours d’un safari. Selon ce que l’on
raconte, il aurait été dévoré par une lionne. »


Alice voulut savoir ce qu’il pensait de l’hypothèse d’après
laquelle le guide serait encore vivant.


« On m’a dit qu’un témoin a vu la lionne l’attaquer et
que cet homme aurait tué la lionne avant qu’elle n’achève Tizam.


— Oui, répondit M. Foster, j’ai entendu
aussi cette version de l’affaire, mais ici nous n’y ajoutons pas grand-foi. »


Ned pria M. Foster de leur parler un peu de Tizam :
quel genre d’homme était-ce ? Ce fut avec une soudaine chaleur que le
directeur répondit à cette question.


« C’était un excellent guide en qui l’on pouvait avoir
toute confiance. On l’estimait beaucoup à l’agence et dans tout Nairobi. »


Après un silence, Alice reprit :


« Etait-il honnête ? Aurait-il été capable de
voler des bijoux ou de l’argent ?


— Certes non ! C’était un homme droit. Sa
disparition a été pour nous une très grande perte. Nous ne retrouverons jamais
un guide réunissant autant de qualités profondes. »


Alice fit alors à M. Foster le récit de sa rencontre
avec Lilia Bulawaya et lui dit la promesse qu’elle avait faite à celle-ci de
rechercher son frère.


« Comment réaliser ce vœu ? Auriez-vous une idée à
ce sujet ? »


M. Foster réfléchit un moment, puis il dit :


« Je pourrais organiser un safari pour vous.


— Cela coûterait très cher et combien de temps
faudrait-il ? demanda Alice.


— Etant donné le but que vous poursuivez, nous
vous ferions un prix spécial. Vous iriez avec une Land Rover jusqu’à l’endroit
où Tizam a été attaqué et reviendriez le même jour. Je vous fournirais un
chauffeur expérimenté.


— Ned, crois-tu que ce soit possible ? dit
Alice en se tournant vers son ami. M. et Mme Stanley y consentiraient
si nous y allions tous. »


A regret, Ned lui rappela qu’ils devaient prendre le
lendemain matin l’avion à destination de Mombasa. Changer ce programme
équivaudrait à bouleverser l’expédition entière sans se soucier de leurs
compagnons.


Alice soupira. Ned avait raison. Soudain une idée germa dans
sa tête : elle demanderait au professeur et à Mme Stanley de
permettre à son petit groupe de six de rester un jour de plus à Nairobi.


Elle formula tout haut ce projet.


« Si j’obtiens cette autorisation, dit-elle à M. Foster,
pourrez-vous nous assurer une Land Rover pour demain ?


— Oui et je demanderai à Boutoubou de vous
accompagner, si vous le désirez.


— Ce sera parfait, répondit Alice le regard
brillant de joie. Ned, vite, rentrons à l’hôtel. Je veux voir M. Stanley. »


Le professeur et Mme Stanley se firent tirer l’oreille
avant d’accorder la permission sollicitée. Ils commencèrent même par la
refuser, mais les jeunes gens surent se montrer si convaincants qu’ils se
ravisèrent en songeant qu’Alice et ses amis étaient capables de se débrouiller
seuls. Après leur avoir recommandé d’être très prudents, ils leur donnèrent
rendez-vous à Mombasa.


De bonne heure le lendemain matin, une Land Rover rayée
blanc et noir s’arrêta devant l’entrée de l’hôtel. Le chauffeur se présenta :
Boutoubou. Il avait un visage avenant, un sourire naturel et il paraissait très
gentil. Déjà un peu renseigné sur lui, Alice savait qu’il possédait un courage
à toute épreuve et connaissait parfaitement la jungle et les mœurs de ses
habitants.


La Land Rover roulait à vive allure et, bien que la route
fût cahoteuse, ses passagers ne se plaignaient pas. Bientôt Boutoubou annonça
qu’il allait s’arrêter à la mare aux hippopotames.


« Vous pourrez ainsi prendre de belles photographies,
dit-il. Préparez vos appareils. »


Il ralentit, freina, descendit de voiture et s’approcha de
deux Noirs en uniforme. Ils s’entretinrent en swahili.


Les jeunes Américains remarquèrent la taille exceptionnelle
des lobes d’oreille de l’un des hommes. Ils étaient percées d’un trou dans
lequel passaient de larges anneaux qui lui retombaient presque jusqu’aux
épaules. Bess prit une photographie. Les deux guides emmenèrent le groupe à
travers bois jusqu’à une grande mare au pied d’une colline couverte d’herbe.


« Regardez attentivement et vous verrez un hippopotame
sortir de l’eau, dit Boutoubou. Ces guides appartiennent à la tribu des Masaï.
Autrefois, la coutume voulait que tous les hommes aient de longues oreilles,
sans doute afin de les distinguer des autres tribus.














 





Un gros hippopotame
émergea sous son nez.


 














— Je ne vois pas d’hippopotame, intervint Bess,
impatiente de contempler ces énormes pachydermes. »


Se tournant vers Boutoubou, elle demanda :


« S’il vous plaît, mettez-vous auprès de ces hommes, j’aimerais
vous photographier tous les trois. »


Complaisamment, les hommes se placèrent selon ses
directives. Bess regarda dans le viseur et se rendit compte qu’elle était trop
près. Sans faire attention où elle posait les pieds, elle recula et perdit l’équilibre.
Une seconde plus tard, elle roulait en bas de la colline !


Rapide comme l’éclair, Daniel s’élança à sa poursuite et
parvint à arrêter sa chute.


Par malheur, Bess avait lâché l’appareil qui dévalait la
pente par bonds. Alice voulut le rattraper, hélas ! les chances étaient
minimes. Dans quelques secondes, il allait tomber à l’eau.


Alice accéléra l’allure et fit un saut remarquable juste à
temps. Au même moment, un gros hippopotame émergea sous son nez. Braquant l’appareil,
elle visa et appuya sur le bouton. Cela fait, elle regrimpa la colline.


Arrivée en haut, elle tendit son bien à Bess en lui disant,
triomphante :


« J’espère qu’il n’est pas cassé et que la photo sera
réussie. »


Bess examina l’appareil : il ne semblait pas avoir
souffert de la chute.


« Merci beaucoup, Alice. Jamais je n’aurais pris un
instantané d’aussi près. J’aurais eu bien trop peur ! »


Les autres rirent et, en compagnie des guides, repartirent
vers la voiture où ils prirent place. Boutoubou ne s’arrêta plus et, bientôt,
il s’engagea sur une piste à peine visible qui traversait de hautes herbes d’où
pointaient, de place en place, quelques arbres.


Redoutant la présence de lions, Boutoubou interdit aux
jeunes gens de sortir de la Land Rover et, lentement, poursuivit son chemin.
Enfin, il fit halte.


Montrant de la main un bouquet d’arbres, il dit :


« C’est à cet endroit que j’ai vu Tizam et la lionne. »


A peine achevait-il ces mots, six Noirs jaillirent des
hautes herbes. Javelots pointés en avant, ils s’avancèrent vers la voiture.














CHAPITRE XV



DES INDIGÈNES SECOURABLES


 


EN MOINS d’une seconde, les jeunes gens s’aplatirent sur le
plancher de la Land Rover. Les guerriers indigènes allaient-ils les attaquer ?


« Oh ! C’est terrible ! » gémit Bess qui
tremblait de tous ses membres.


Ils entendirent Boutoubou discuter en swahili avec les
hommes. La conversation fut longue mais il ne parut pas qu’elle eût un ton d’hostilité.
En fait, les guerriers se mirent à rire.


Prudemment, Alice souleva la tête et regarda par la vitre.
Les indigènes ne semblaient pas du tout menaçants. Enfin, elle se décida à se
redresser et à questionner Boutoubou.


« Tout va bien, dit-il. Aucun danger. »


Un peu honteux, les jeunes gens se relevèrent et se
rassirent à leur place. Boutoubou leur expliqua que ces hommes étaient à la
poursuite d’une lionne qui aurait tué un de leurs enfants.


« Quelle horreur ! s’écria Bess.


— Oui, répondit Boutoubou. Ils ont trouvé très
drôle que vous ayez pu imaginer un seul instant qu’ils vous voulaient du mal.


— Ce n’était pas si drôle que cela »,
protesta Bess.


Alice pria le guide de demander aux indigènes s’ils avaient
entendu parler de Tizam. Il posa la question et traduisit la réponse.


« Il y a un an, un homme s’est traîné jusqu’à leur village.
Il avait été attaqué par une lionne mais il a survécu à ses blessures.


— Savent-ils comment il s’appelait ? »
demanda Marion.


Boutoubou secoua négativement la tête.


« Non, il avait perdu la mémoire. Le malheureux fut en
proie à une fièvre très violente et le sorcier mit longtemps à le guérir. Son
corps se rétablit, pas son esprit. Il ne se rappelait ni qui il était ni d’où
il venait.


— Est-il encore parmi eux ? » intervint
Alice.


Boutoubou traduisit la question et les indigènes répondirent
par la négative. Une nuit, l’inconnu avait disparu et nul ne savait où il s’en
était allé.


Alice et ses amis se regardèrent avec inquiétude. Si l’homme
n’était autre que Tizam, qui pouvait savoir où il errait ? Peut-être
était-il mort maintenant. Cela expliquerait qu’il n’eût pas donné de nouvelles
à l’agence ni à sa sœur.


Marion exprima tout haut sa déception.


« Dire que nous approchions de la solution du mystère !
C’est dur de la voir nous échapper ainsi. »


Alice posa encore quelques questions dans l’espoir de recueillir
un renseignement qui la mettrait sur la voie de Tizam. Elle apprit qu’à
plusieurs reprises, quand il avait un moment de lucidité, il disait en swahili :
« Il faut que je gagne Mombasa et que je dénonce ces voleurs à la police. »


« De quoi parlait-il ? demanda Daniel à Alice.
« Ces voleurs » seraient-ils ceux du saphir à l’araignée ? »


Alice pria Boutoubou de s’informer auprès des guerriers si
Tizam portait sur lui des pierres précieuses.


« Non, il n’avait rien dans ses poches, pas même une
pièce d’identité.


— Nous n’apprendrons rien de plus, intervint Bob.
Ne croyez-vous pas qu’il serait temps de regagner Nairobi ? »


Boutoubou acquiesça, mais quand il voulut prendre congé des
indigènes ceux-ci protestèrent. Le guide dit aux jeunes gens qu’ils les invitaient
à venir au village prendre un repas et assister à une danse rituelle.


« Il me paraît difficile de leur refuser ce plaisir »,
ajouta le guide.


Les Noirs rebroussèrent chemin en direction du village et la
Land Rover les suivit lentement. Les jeunes gens ne virent pas de lion, ce que
Bess fut seule à ne pas regretter. Ils aperçurent des élans et des coudous. Les
cornes des élans étaient longues, droites et légèrement recourbées en arrière.
Celles des coudous partaient du front et s’incurvaient de telle manière que, de
loin, on aurait dit des serpents.


Tout à coup, Boutoubou arrêta la voiture.


« Regardez, dit-il en tendant le bras vers un arbre,
une famille d’hyrax.


— Comme ils sont jolis ! s’exclama Bess.
Est-ce une sorte de lapin ?


— Non, répondit Boutoubou. Si vous les observez
bien, vous constaterez qu’ils sont démunis de queue. On pense généralement qu’ils
appartiennent à la famille des rats. Toutefois, les savants qui les ont étudiés
affirment qu’ils sont proches parents de l’éléphant.


— C’est difficile à croire, remarqua Bob.
Imaginez un éléphant pas plus grand qu’un lapin ! »


Les petits animaux à fourrure brune se chauffaient au soleil
sur une saillie rocheuse. Trois bébés sautillaient autour de leur mère.
Boutoubou expliqua que ces animaux étaient parmi les plus intéressants de la
faune africaine.


« A peine nés, les petits se promènent seuls et, au
bout d’un jour, ils se débrouillent sans aucune aide. Ils ne reviennent auprès
de leur mère que pour boire, mais très vite ils broutent l’herbe. »


Boutoubou continua de parler des hyrax.


« Il circule une légende amusante à leur sujet, dit-il.
On prétend que lorsque la terre se forma et se couvrit d’animaux, le temps
était froid et pluvieux. Quand toutes les bêtes furent appelées en un certain
lieu pour y recevoir une queue, l’hyrax refusa de s’y rendre. Comme les autres
espèces passaient devant lui, il les suppliait de lui rapporter une queue.





— Et ils refusèrent, fit Alice en riant.


— C’est exact, répondit Boutoubou. Si bien que
depuis ce jour ils n’ont pas de queue pour chasser les mouches. »


Les jeunes gens remercièrent le guide de leur avoir raconté
cette jolie légende puis se plongèrent dans la contemplation du paysage. Ils
approchaient d’un village formé de huttes au toit de feuillage, disposées en demi-cercle.
Les guerriers lancèrent un appel et les villageois en sortirent ; hommes,
femmes, enfants accoururent au-devant des visiteurs. Après avoir discuté avec
celui qui paraissait être leur chef, plusieurs rentrèrent précipitamment à l’intérieur
des cases.


« Ils vont revêtir leur costume de fête »,
expliqua Boutoubou.


Les jeunes gens descendirent de voiture et furent invités à
prendre place par terre. Un repas allait leur être servi. Il ne fut pas long à
venir et consistait en un ragoût de viande de bête sauvage et une sorte de
bouillie de millet.


Au grand amusement d’Alice et de Marion, Bess regarda avec
méfiance son écuelle de bois. C’était bien la première fois qu’elle ne clamait
pas à tous les vents qu’elle mourait de faim !


Alice plongea courageusement sa cuiller dans le brouet et
déclara que c’était délicieux. Elle se garda de formuler sa pensée : car
cela manquait totalement de saveur. Prenant modèle sur elle, ses amis mangèrent
de bon appétit. Les enfants, gracieux à voir, servirent ensuite des raisins
sauvages qui étaient doux et agréables au goût.


Comme les visiteurs achevaient leur repas, plusieurs hommes
apparurent avec chacun un tambour suspendu à l’épaule. Ils s’alignèrent devant
les jeunes gens et commencèrent à se balancer de droite et de gauche en
frappant leurs instruments. Ils chantèrent plusieurs airs, se déplaçant d’avant
en arrière, s’agenouillant.


Ensuite, ils posèrent leurs tambours et, s’accroupissant, se
mirent à battre lentement tout en chantant.


Alice sursauta. C’était l’air que lui avait appris Lilia
Bulawaya ! Inconsciemment, elle commença de le fredonner, et, entraînée
par la musique, chanta les paroles avec les hommes.


Quand la danse fut terminée, les Noirs se relevèrent. Le
chef de la tribu s’avança vers Alice. Il lui dit quelque chose en swahili.
Boutoubou servit d’interprète.


« Nous sommes très honorés que vous connaissiez notre
chanson. Ayez la bonté de vous lever et de la chanter seule. »


Alice rougit et se récria :


« Oh ! C’est impossible, je ne la sais pas
vraiment. »


Les indigènes ne voulurent pas accepter cette dérobade.
Prenant la main d’Alice, le chef la conduisit vers le groupe des danseurs.


En elle-même, la jeune fille se disait : « Pourvu
que je ne gâche pas tout. C’est le moins que je puisse faire pour les remercier
du repas ! »


Les tambours se mirent à battre en sourdine, les hommes à
fredonner tout bas. Elevant la voix, Alice chanta la ravissante berceuse
exactement comme Lilia Bulawaya la lui avait apprise.


L’enthousiasme des indigènes fut délirant. Ils battirent du
tambour, frappèrent le sol des pieds, hurlèrent. Alice salua plusieurs fois
avant d’aller se rasseoir auprès de ses amis.


« Tu as été magnifique ! dit Ned. Bravo ! On
va sûrement faire de toi une princesse. »


Une lueur taquine s’alluma dans les yeux d’Alice.


« Et je deviendrai une des nombreuses épouses du chef ! »


Elle reprit son sérieux. Ces tribus, elle ne l’ignorait pas,
préservaient leurs coutumes ; cependant, les indigènes se laissaient
gagner par la civilisation. Ils faisaient des études, et la polygamie était en
voie de disparition. Bientôt, elle appartiendrait à un passé révolu.


Quand la fête fut terminée, Alice et ses amis se levèrent et
prièrent Boutoubou de remercier le chef de son hospitalité et de lui dire que
jamais ils n’oublieraient cette soirée. Le chef répondit par un sourire et
exprima le souhait de les revoir – ils seraient accueillis
comme des amis très chers.


Les jeunes gens et Boutoubou remontèrent en voiture et
reprirent le chemin de Nairobi. En route, ils discutèrent des informations
recueillies sur Tizam et voulurent savoir ce qu’Alice entendait faire.


« Je suis persuadée que Tizam est encore vivant et plus
que jamais décidée à le retrouver.


— Où ? A Mombasa ? demanda Ned.


— Oui. Je brûle d’impatience d’y être. »


Ils arrivèrent à l’hôtel encore à temps pour se faire servir
un souper tardif. Comme Alice prenait sa clef à la réception, l’employé lui dit
que deux hommes, l’un d’âge mûr, l’autre plus jeune, avaient demandé à la voir
dans le courant de la matinée.


« Ils n’ont pas voulu laisser leurs noms, mais ont
exprimé leur vive impatience de vous rencontrer. »


Alice pria le réceptionniste de lui décrire les deux
visiteurs. Serait-il possible que ce fussent Jahan et Dhane ? D’après le
peu dont se souvenait l’employé, il était difficile d’en juger.


« Un des hommes a marmonné quelque chose ; il
semblait furieux d’être obligé d’attendre votre retour, répondit l’employé. Oh !
J’allais oublier de vous dire qu’ils repasseront ce soir. »


Plongée dans ses pensées, Alice alla vers l’ascenseur où ses
amis l’attendaient. Elle leur raconta ce qu’elle venait d’apprendre.


« Voilà qui ne me plaît guère, déclara Ned. Alice, je
préfère que tu ne reçoives pas seule ces deux hommes. Je resterai auprès de
toi.


— Avec plaisir », répondit Alice en souriant.


Ils se changèrent tous rapidement – car ils
avaient faim – et se retrouvèrent en bas. Bien qu’on fût sur le
point de fermer la salle à manger, on les servit avec gentillesse. Ils
achevaient la dernière bouchée quand un chasseur se présenta et tendit à Alice
une carte sur laquelle le réceptionniste avait écrit :


 


MM. Ross et Brunel vous attendent dans le hall.


 

















CHAPITRE XVI



SWAHILI JOE


 


ALICE ET NED descendirent rapidement au rez-de-chaussée. L’employé
de la réception leur désigna deux hommes qui se tenaient près de la porte. Ce n’étaient
pas Jahan et Dhane, mais deux autres Indiens.


« Mademoiselle Roy ? demanda l’un d’eux.
Permettez-moi de me présenter : Jef Brunel, et voici mon ami, M. Ross. »


Alice présenta à son tour Ned Nickerson, à qui les deux hommes
ne tendirent pas la main. Elle serra brièvement celle que lui offrirent l’un
après l’autre les visiteurs et en garda une déplaisante impression. Son
intuition l’avertissait de se méfier. Ces hommes étaient durs, cruels, cela se
lisait sur leur visage.


« Mademoiselle, dit Brunel, nous avons cru comprendre
que vous vous intéressiez au saphir de M. Tagore, celui qui contient une
araignée.


— M’y intéresser ? fit Alice, feignant la
surprise. J’ai entendu dire qu’il était très beau. C’est grand dommage qu’il
ait disparu !


— Oui, c’est grand dommage, en effet, approuva M. Ross.
Nous aimerions savoir ce que vous pensez honnêtement de la pierre exposée au
musée de River City ? »


La même idée traversa l’esprit d’Alice et de Ned :
pourquoi ces hommes se soucieraient-ils d’une pierre synthétique fabriquée à
des milliers de kilomètres de Nairobi, à moins qu’ils ne fussent mêlés à la
disparition du saphir de M. Tagore ?


« Je ne peux pas vous en dire grand-chose, répondit
Alice. Mon père connaît personnellement l’orfèvre qui l’a créée. Elle est
synthétique, or celle de M. Tagore remonte à des millions d’années »,
m’a-t-on dit.


Un silence tomba. Brunel et Ross ne semblaient pas sûrs de
ce qu’ils devaient faire.


Ned rompit le silence.


« Comment avez-vous appris que M. Ramsay, cet
orfèvre de River City, exposait un saphir ?


— Par les journaux, répondit Ross.


— Et pourquoi vous y intéressez-vous ?


— Et vous ? » aboya Ross.


Ned ne répondit pas. Se tournant vers Alice, il lui dit :


« Viens ! Allons-nous-en. »


Alice hésita, puis, regardant les deux Indiens droit dans
les yeux, elle demanda :


« Où est Swahili Joe en ce moment ? »


Sous l’effet de la surprise, Ross répondit sans s’en rendre
compte :


« A Mom… »


Il s’arrêta court.


Une expression effrayée parut sur le visage de M. Brunel ;
saisissant son compagnon par la manche, il l’entraîna. Les deux hommes
sortirent en courant de l’hôtel.


Un moment, Alice et Ned les regardèrent s’éloigner. Tout à
coup, Ned se précipita vers Bob et Daniel, qui venaient d’apparaître dans le
vestibule, et d’une voix excitée leur cria :


« Venez vite avec moi, les garçons !


— Que se passe-t-il ? demanda Bob.


— Pas le temps de vous l’expliquer, vous le
saurez plus tard », répondit Ned en s’élançant dans la rue.


Alice avait compris ce que Ned entendait faire. Il voulait
rattraper Brunel et Ross et découvrir la véritable raison de leur visite.
Inquiète, la jeune fille cria :


« Ned ! N’y va pas ! »


Ni Ned ni ses camarades ne prêtèrent attention à cet appel
et bientôt ils furent hors de vue.


Ils aperçurent Brunel et Ross qui couraient dans une rue
adjacente dont les boutiques étaient fermées. Pas le moindre passant, pas la
moindre voiture.


En quelques minutes, les trois jeunes gens eurent rattrapé
les deux hommes.


« Arrêtez ! » cria Ned.


Brunel et Ross obtempérèrent à cette injonction. Mais avant
que Ned eût pu en dire davantage, ils se lancèrent sur les trois amis. Les
muscles des Indiens semblaient d’acier.


Bob reçut en plein front un coup de poing qui lui fit voir
trente-six chandelles et le mit dans une telle colère qu’il rendit coup pour
coup. Daniel fut frappé à l’estomac et se plia en deux tellement la douleur fut
vive. Quant à Ned, il s’en prit aux deux hommes à la fois.


La bataille allait tourner en faveur des jeunes gens quand
leurs adversaires reçurent du renfort. Deux hommes se jetèrent dans la mêlée,
en jouant des poings.


L’un d’eux était un Noir d’une force terrible. Ned eut juste
le temps de crier : « Swahili Joe » ! La seconde d’après un
direct au menton l’envoyait à terre, inconscient.


La bataille continuait. Bob et Daniel commençaient à
faiblir. Tout à coup, Brunel, Ross et l’un des deux autres s’enfuirent à toute
vitesse. Surpris, Bob et Daniel tournèrent la tête et virent quatre policiers
arriver au pas de course.


Swahili Joe les vit aussi. D’un mouvement vif, il empoigna
Ned, le balança sur son épaule et s’élança en avant.


Bien qu’épuisés par la lutte qu’ils venaient de soutenir,
Bob et Daniel le rattrapèrent et lui arrachèrent Ned. Swahili Joe ne tenta pas
de s’y opposer. Prenant ses jambes à son cou, il disparut.


Les policiers n’avaient pas eu le temps d’intervenir. Ils
voulurent alors savoir ce qui s’était passé. Bob le leur expliqua.


« Vous n’avez plus besoin de nous, dit l’un d’eux. Vos
agresseurs se sont enfuis, vous ont-ils pris quelque chose ?


— Ces hommes ne sont pas des voleurs ordinaires,
répondit Daniel. Ils n’ont pas essayé de nous dérober quoi que ce soit. Mais
notre ami que vous voyez ici, assez mal en point, a été enlevé il y a quelques
jours et le grand Noir était son gardien. »


A ce moment, Ned se redressa, secoua la tête, passa une main
sur sa mâchoire endolorie et murmura :


« Oui… Il l’était, là-bas, aux Etats-Unis. »


Ces paroles surprirent les policiers qui s’engagèrent à
retrouver Swahili Joe et à l’interroger sur ses agissements.


« Comment s’appelle-t-il, le savez-vous ? demanda
l’un d’eux.


— Je l’ignore, je ne connais que son surnom :
Swahili Joe. Nous pensons qu’il travaille avec les voleurs du saphir dans
lequel une araignée est englobée. »


Bob intervint.


« Les hommes qui ont détalé à votre approche font aussi
partie de ce gang ; du moins, nous le croyons. »


Le chef des policiers donna l’ordre à un de ses hommes de
raccompagner les jeunes gens à l’hôtel afin de veiller sur eux, cependant que
lui-même allait partir avec les deux autres à la recherche des agresseurs.


Le retour à l’hôtel fut lent et pénible. Ned, Bob et Daniel
souffraient de contusions et leurs muscles étaient douloureux.


« Beaux combattants que nous sommes ! dit Bob en
faisant une grimace qui se voulait un sourire.


— Bah ! fit Daniel. Je parie qu’Alice, Bess
et Marion seront quand même contentes de nous revoir.


— Alice, avez-vous dit ? intervint le
policier. Parleriez-vous de Mlle Alice Roy ? »


La surprise des jeunes gens se lut sur leurs visages.


« Comment ? Vous la connaissez ? »
demanda Ned.


Le policier sourit.


« C’est elle qui a téléphoné au commissariat. Elle
craignait que vous ne soyez attaqués.


— Et elle ne se trompait pas ! » fit
Ned, la mine sombre.


Quand ils arrivèrent à l’hôtel, Alice, Bess et Marion les
attendaient dans le hall. Elles furent effrayées en les voyant, et plus encore
quand elles apprirent que Swahili Joe et un autre homme s’étaient joints à Brunel
et à Ross.


« C’était un guet-apens ! dit Alice. Oh !
Comment vous remercier d’avoir risqué votre vie ?


— Nous ne méritons pas de compliments et nous ne
sommes pas fiers de nous, coupa Bob. Je parie que Brunel et Ross sont d’ex-champions
de boxe. »


Les garçons montèrent aussitôt prendre un bain et se
coucher. Ils voulaient dormir avant de s’envoler à destination de Mombasa le
lendemain matin. Les jeunes filles regagnèrent leur chambre et y bavardèrent
longtemps sur la nouvelle tournure prise par les événements. Marion attachait
un intérêt particulier à la présence à Nairobi de Swahili Joe alors que Ross
avait dit qu’il était à Mombasa ; sans doute était-ce encore une ruse… et
comme il avait bien joué la comédie ! Elle exposa son point de vue sur l’affaire.





« Les quatre hommes s’étaient donné rendez-vous dans
cette rue. Ross et Brunel devaient transmettre à Swahili Joe et à son compagnon
les renseignements qu’ils auraient pu tirer de toi, Alice, au sujet du vrai
saphir. C’est du moins comme cela que je vois les choses. »


Bess, quant à elle, était persuadée qu’ils nourrissaient des
intentions plus noires encore.


« Pourvu que les policiers les arrêtent ! »
dit-elle.


Le lendemain matin, avant de sortir de sa chambre, Alice
téléphona au commissariat pour s’informer si les agresseurs avaient été
retrouvés. A sa vive déception, on lui répondit par la négative.


« Cela signifie que Joe-le-Colosse peut s’attaquer à
nous d’un moment à l’autre, conclut-elle.


— Gardons l’œil ouvert, dit Marion. Il ne me
jouera pas une autre fois le tour du gorille ! »


Les jeunes filles rejoignirent leurs compagnons dans le
hall. Ils semblaient reposés mais gardaient quelques marques de leur équipée de
la veille : Ned avait un œil au beurre noir, Bob une énorme bosse au front
et Daniel la main gauche bandée.


« Salut, héros ! » plaisanta Marion.


Le trajet jusqu’à l’aéroport puis en avion s’effectua sans
incident. Pas le moindre signe des deux Indiens ni de leurs complices. Les
jeunes gens respirèrent, heureux de penser qu’ils avaient laissé leurs soucis
derrière eux… pour quelque temps du moins.


Quand l’avion atterrit, Alice et ses amis allèrent aussitôt
chercher leurs valises. En raison de l’affluence, les passagers durent attendre
assez longtemps l’arrivée de leurs bagages.


Enfin, Alice repéra sa valise. Comme elle posait la main sur
la poignée, elle vit qu’un papier était enroulé autour.


« Tiens, un message ! » se dit-elle.


Avec soin elle le retira. A sa grande surprise, pas le
moindre mot n’était écrit sur la feuille blanche.


Elle l’éleva à la lumière pour s’assurer qu’il n’y avait pas
trace d’écriture secrète. Voyant qu’il n’en était rien, elle le froissa et le
jeta dans une corbeille à papier.


Sur ces entrefaites, Ned avait pris sa valise et celle d’Alice.
Ils se mirent en route vers la sortie.


Un grand taxi accepta de charger les six jeunes gens. Le
chauffeur les pria de placer leurs bagages dans le coffre, à l’arrière. Bob
donna le nom de l’hôtel où ils devaient retrouver M. et Mme Stanley
et la voiture démarra.


Au bout d’un kilomètre environ, les mains d’Alice se mirent
à lui démanger. Elle les frotta, ce qui ne fit qu’aggraver les choses.


« Mes mains sont rouges et elles me brûlent
terriblement, dit-elle aux autres.


— Les miennes aussi », dit Ned en les lui
montrant.


A ces mots, Alice devina tout.


« Quelqu’un a mis de l’acide sur la poignée de ma
valise ! Il nous ronge les mains ! »














CHAPITRE XVII



UNE VILLE INTÉRESSANTE


 


TRÈS VITE, la douleur devint intolérable. Ils ne savaient
comment l’apaiser. Leurs mains n’étaient plus qu’une brûlure. Alice se pencha
en avant et pria le chauffeur de s’arrêter devant la pharmacie la plus proche.
Il accéléra et, peu après, se rangeait le long du trottoir.


Alice et Ned bondirent hors du taxi et entrèrent en courant
dans la pharmacie. Un Anglais, jeune, l’allure nonchalante, se porta à leur
rencontre.


« Vous me paraissez très pressés. Que se pas-se-t-il
donc ?


— Un acide nous ronge les mains, dit Ned.
Regardez !


— Oh ! Je vous en supplie, soulagez-nous,
implora Alice. Nous n’en pouvons plus ! »


Le pharmacien regarda leurs mains rouges.


« Donnez-nous de l’eau, reprit Alice. Beaucoup d’eau.


— Etes-vous bien sûrs que ce soit ce qui convient ? »


Malgré leur courage, les jeunes gens ne parvenaient pas à
rester en place. Leurs traits tirés exprimaient une vive souffrance.


« Nous ignorons quel est l’acide qui nous brûle,
parvint à articuler Alice, mais un ami médecin m’a dit de plonger mes mains
dans l’eau si jamais je touchais un produit caustique.


— Bah ! Vous avez peut-être raison, concéda
le pharmacien. Un jour, quand j’étais à l’école… »


Alice perdit patience.


« Je vous en prie, conduisez-nous quelque part où nous
puissions faire couler de l’eau sur nos mains ! Ne restez pas planté là à
nous regarder ! »


Le visage du pharmacien se rembrunit. Sans répondre, il prit
une bouteille sur un rayon qui se trouvait derrière lui, l’ouvrit et en versa
le contenu sur les paumes des jeunes gens. Il paraissait inquiet.


« Veuillez m’excuser, je n’avais pas vu dans quel état
était votre épiderme, dit-il. Je vais vous donner le nom d’un bon médecin. Il
ne faut pas que vous restiez comme cela. Comment est-ce arrivé ? »


Alice et Ned entendirent à peine les paroles du bavard. La
douleur qui les tenaillait se calmait un peu et ils se disaient que s’ils
pouvaient baigner leurs mains dans l’eau, celle-ci détruirait les effets de l’acide.


« Monsieur, auriez-vous l’obligeance de nous apporter
des cuvettes d’eau ou de nous montrer où il y a un robinet ? »
demanda Alice.


Le pharmacien ne parut pas apprécier cette idée. On aurait
dit qu’il répugnait à les laisser seuls dans son officine ou à les introduire
dans la pièce contiguë.


« Ecoutez, monsieur, intervint Ned, il s’agit d’un cas
urgent ! »


Le pharmacien dévisagea Ned plusieurs secondes avant de
céder. Enfin, il pria les jeunes gens de le suivre dans l’arrière-boutique.
Prenant deux grandes cuvettes, il les emplit d’eau et fit signe à Ned et à
Alice d’y plonger leurs mains.


« Qui sait si cet acide n’est pas un poison violent qui
a déjà pénétré dans votre sang ? dit-il d’une voix lugubre.


— Non, certainement pas », répondit Alice.


Elle retira ses mains de la cuvette.


« Voyez ! Elles ne me brûlent plus. »


Ned tenta la même épreuve qui fut également concluante.


« Je n’ai plus mal du tout », déclara-t-il.


Bess et Marion survinrent à ce moment. Elles voulaient
savoir ce qui se passait. Les sourires d’Alice et de Ned les rassurèrent.


Ned et Alice remercièrent le pharmacien, puis sortirent avec
leurs amies.


 


Mombasa est bâtie sur une île. Pour gagner l’hôtel, les
jeunes gens traversèrent un large pont et longèrent un port où étaient mouillés
des paquebots et des cargos.


Le taxi s’arrêta devant l’entrée d’un hôtel donnant sur le
front de mer. Le jardin et la piscine arrachèrent des cris de joie à Bess.


Le professeur et Mme Stanley les attendaient au bas du
perron en compagnie de tous les autres membres du groupe. Alice et Ned
préférèrent ne pas les inquiéter par le récit de leur récente mésaventure.


Bob voulut se charger des bagages. Il prit soin d’enrouler
un journal autour de la poignée de la valise d’Alice avant de l’enlever du
coffre et refusa l’aide du bagagiste. Il la monta dans sa chambre et frotta
longuement la poignée avec du savon et de l’eau avant de l’apporter à Alice.


« Qui a bien pu mettre cet acide ? Le sais-tu ?
lui demanda-t-il en entrant dans sa chambre.


— Certainement une des personnes impliquées dans
le mystère du saphir.


— Selon moi, intervint Marion, cela a été fait à
Nairobi. Espérons que les coupables sont restés là-bas. »


Alice ne le croyait guère mais n’entendait pas laisser ce
nouveau méfait contrarier son programme : envers et contre tout, elle
poursuivrait son enquête.


Les Stanley avaient demandé que leur groupe fût servi d’assez
bonne heure afin de disposer de l’après-midi entier pour visiter la ville.
Après avoir consulté Alice, Ned avait jugé plus honnête de mettre le professeur
Stanley au courant de l’incident qui leur était survenu. Le professeur prit un
air soucieux. Ned le rassura : ils ne souffraient plus.


« Cet après-midi, vous allez vous séparer, annonça le
professeur. J’ai loué plusieurs taxis : Alice, Bess, Marion et Gwendoline
monteront dans le même. »


Mme Stanley intervint en souriant :


« Oui, nous avons pensé que ce qui intéressait les
jeunes filles risquait fort de ne pas captiver les garçons. Vos chauffeurs ont
reçu des instructions, ils se conformeront aux itinéraires que nous leur avons
indiqués. »


Après un déjeuner rapide, Alice, Bess, Marion et leur
nouvelle amie montèrent dans le premier taxi qui démarra aussitôt. Le chauffeur
était un Noir souriant, aimable ; il parlait le swahili et l’anglais.


« Vous aimerez nos marchés de fruits, dit-il, ils sont
très nombreux. L’Afrique est réputée pour ses melons, ses ananas, ses bananes. »


Il s’engagea dans une grande artère bordée de boutiques en
plein vent qui regorgeaient de fruits.


« Regardez ! s’exclama Bess. Je n’ai jamais vu des
oranges aussi grosses ! »


Alice demanda au chauffeur s’il était permis de prendre
quelques photographies. Elle n’ignorait pas que les Noirs africains n’aiment
pas beaucoup à être photographiés.


« Oh ! oui, je ne pense pas qu’il y ait d’inconvénient
à cela », répondit-il.


Alice sortit de voiture et prit une photo de la rue et une
autre d’un éventaire. Comme elle remontait en taxi, un Noir accourut ;
grand, musclé, il brandit un énorme poing sous son nez et se mit à parler très
vite en swahili.


« Que dit-il ? demanda la jeune fille au
chauffeur.


— Il réclame votre appareil, parce que vous avez
pris une photo de lui.


— Ce n’est pas vrai ! protesta Alice. J’ai
photographié la rue et l’éventaire qui est en face de nous. »


Le grand Noir continuait à gesticuler et à discourir
fébrilement. La foule commençait à se rassembler autour de la voiture.


« Pourquoi veut-il ton appareil ? » demanda
Marion.


Le chauffeur expliqua que les membres de certaines tribus
croient qu’en prenant leur image on prend leur âme.


« Je vois, dit Alice. Mais je répète que je n’ai pas
photographié cet homme. »


Le Noir agita de nouveau son poing devant le visage d’Alice
et vociféra en un mauvais anglais :


« Donnez-moi la pellicule ou je vous fais arrêter.


— Ne cède pas, Alice ! » intervint
Marion.


Terrorisées, Bess et Gwen la supplièrent de ne pas suivre le
conseil de Marion.


Sur ces entrefaites, un policer noir arriva en courant. Il
portait un costume et un casque blancs.


Alice expliqua l’affaire. Le policier parut la croire car il
se tourna vers le protestataire, lui dit quelques mots en swahili et le
congédia d’un geste. Ensuite, il dispersa la foule.


« Ouf ! soupira Bess. J’ai eu une peur bleue. Une
minute de plus et je m’évanouissais.


— Ne sois pas stupide, ma pauvre fille ! dit
Marion en la foudroyant du regard. Nous en avons vu bien d’autres, n’est-ce
pas, Alice ? »


Le taxi démarra et parcourut lentement une rue après l’autre.
Les costumes des Indiens et des Arabes attiraient les regards des jeunes
filles. Certains étaient coiffés de turbans ornés de plumes, d’autres de fez
rouges. Presque tous étaient chaussés de sandales ; toutefois les Noirs
allaient souvent pieds nus.


Le chauffeur s’arrêta aux abords d’un temple hindou. C’était
un très bel édifice blanc surmonté d’un dôme d’or. Une vaste cour conduisait à
un portique couvert auquel on accédait par plusieurs marches de pierre. Un
écriteau rappelait aux visiteurs de se déchausser.


« Regardez là-bas ! » murmura Bess.


Les jeunes filles traversèrent le portique et s’arrêtèrent
pour admirer un immense piédestal de forme oblongue supportant la statue d’une
vache blanche. Elle était gaiement décorée de guirlandes de fleurs et d’écharpes
multicolores. Gwen voulut en savoir la raison.


« J’ai lu quelque part, répondit Alice, que, selon la
religion hindoue, la vache est un animal sacré que l’on ne peut ni tuer ni
manger. »


A l’extrémité du portique quelques marches permettaient d’accéder
à une petite chambre. Des prêtres et des fidèles y étaient assemblés. De l’encens
brûlait dans des vases de cuivre. Ne voulant pas manifester une curiosité de
mauvais aloi, les jeunes filles s’inclinèrent avec respect et se retirèrent en
silence.


Le chauffeur de taxi les conduisit ensuite dans le quartier
où l’ivoire se vendait aux enchères deux fois par an. Des acheteurs venaient du
monde entier. Un gardien leur fit visiter l’entrepôt. Les défenses d’éléphants
et les cornes de rhinocéros étaient entassées par terre.


« Est-ce dans cet ivoire que l’on sculpte les
statuettes et les bibelots ? demanda Bess.


— Non, répondit le gardien. L’ivoire du Kenya n’est
pas assez dur. On s’en sert surtout pour les boules de billard. On trouve l’ivoire
dur en Ouganda, il est travaillé à Hong-Kong et au Japon.


— Combien vaut une corne de rhinocéros ?
voulut savoir Marion.


— Cela dépend. Aux dernières enchères, elles sont
montées jusqu’à sept cents dollars.


— Pouh ! s’écria Marion. Quand j’ai vu ces
affreuses bêtes dans la jungle, je ne me serais jamais imaginée qu’elles
valaient un tel prix ! »


Bess se mit à rire.


« Il faudrait que tu me paies beaucoup plus que cela
pour t’en capturer une. »


Les jeunes filles remercièrent le gardien et regagnèrent le
taxi. Le chauffeur les emmena dans une petite rue qui conduisait à un village
de sculpteurs sur bois.


Les indigènes y vivaient dans de jolies petites maisons tout
en bois. Derrière elles, se dressait une grande « fabrique » ouverte,
surmontée d’un toit de chaume où l’on taillait dans des troncs d’acajou des
statuettes représentant des animaux et des masques rituels.


Des hommes dégrossissaient le bois, d’autres le sculptaient,
d’autres s’occupaient du polissage.


Alice parcourut plusieurs éventaires où étaient présentés
les objets terminés. Elle choisit un rhinocéros pour son père, un éléphant pour
sa tante et une antilope pour Sarah.


Comme il lui rendait la monnaie, le vendeur la dévisagea
soudain et lui dit :


« Suivez-moi ! »


Alice sursauta. Elle avait cru ces gens amicaux. Qu’allait-il
lui arriver maintenant ?


Le vendeur dut percevoir son hésitation, car il ajouta :


« Suivez-moi ! Je vais faire faire votre masque
mortuaire. »

















CHAPITRE XVIII



UN AMNÉSIQUE


 


« UN MASQUE mortuaire ! hurla Bess, horrifiée.


Alice, on veut te tuer ! Filons d’ici aussi vite que
nos jambes nous le permettront ! »


Ce fut au tour du boutiquier d’être surpris.


« De quoi avez-vous peur ? demanda-t-il. Je ne
vous veux aucun mal. J’aimerais en faire présent à cette charmante demoiselle.
Elle a un visage ravissant et un de mes ouvriers est passé maître dans l’art de
saisir les ressemblances.


— Mais vous avez parlé d’un masque mortuaire »,
dit Bess.


L’homme haussa les épaules.


« Chez nous, on sculpte des masques mortuaires afin que
les parents puissent, après la mort, contempler le visage de ceux qu’ils ont
aimés. Votre papa serait sans doute content d’avoir votre image si vous veniez
à mourir ? Rassurez-vous, ici dans ce village, aucun mal ne peut vous
arriver. »


Rassurées, Alice et ses amies suivirent l’homme dans une
cour plantée d’arbres où travaillait un sculpteur sur bois assis, jambes
croisées, sur le sol. C’était un vieil homme dont le sourire exprimait la
bonté.


Il pria Alice de s’asseoir par terre en tailleur, de lever
la tête et de ne pas bouger. Fascinées, les deux cousines regardèrent les mains
adroites de l’homme tailler un morceau de bois. En peu de temps, les traits d’Alice
apparurent fidèlement reproduits. Bientôt, il fit signe à la jeune fille qu’il
n’avait plus besoin d’elle et qu’elle pouvait aller et venir à sa convenance,
jusqu’à ce que le masque fût terminé.


« Il a beaucoup de talent », dit Gwendoline.


Ses compagnes partageaient cet avis. Elles allèrent se
promener dans le village. Les enfants étaient beaux et très souriants. Alice
leur demanda la permission de les photographier. Ils en parurent ravis. Ce fut
à qui poserait devant l’objectif.


Les quatre amies parcoururent rues et ruelles, admirant l’adresse
des artisans sur bois. A plusieurs reprises, Alice s’enquit auprès d’eux de
Tizam. Le connaissaient-ils ? Partout, elle recueillit une réponse
négative.


Enfin, le vieil artiste les appela du pas de la porte et
elles accoururent. Il leur dit que le masque allait être prêt, un aide lui
donnait le poli final.


Comme Alice demandait au sculpteur s’il avait entendu parler
de Tizam, elle sursauta en l’entendant répondre :


« Je le connais. C’est un excellent sculpteur sur bois.


— Vraiment ? » fit Alice, surprise qu’on
ne le lui eût pas dit plus tôt.


Oui, mais peut-être n’était-ce pas celui qu’elle
recherchait.


« Etait-il aussi guide ? demanda-t-elle.


— Oui. La dernière fois que j’ai entendu parler
de lui, il partait avec un groupe de touristes pour Nairobi.


— Et qu’est-il devenu ? »


Le vieil homme l’ignorait. Il ne l’avait plus revu depuis ce
départ.


La déception d’Alice dura peu. N’était-il pas déjà important
de connaître la profession artisanale qu’exerçait Tizam ? Ce précieux
indice permettrait, elle en avait la conviction, de le retrouver. Elle posa
encore quelques questions.


« Quel genre de figurine façonnait-il de préférence ?


— Surtout des groupes de trois gazelles.


— Tiens ! C’est peu courant »,
intervint Marion.


Elle avait compris vers quoi tendait Alice.


« Tu vas essayer de découvrir une œuvre de Tizam qui,
crois-tu, te permettra de remonter jusqu’à lui ? » dit-elle à voix
basse à son amie.


Alice acquiesça de la tête. Sur ces entrefaites, un jeune
apprenti lui apporta le masque terminé. Elle remercia le vieil homme.














 





Les traits d’Alice
apparurent, fidèlement reproduits.


 














 « Il vous plaît ?
Vous êtes contente ? demanda-il en souriant.


— Oh ! oui, répondit Alice. Certes on ne
sait jamais comment on est. Qu’en pensez-vous, vous autres ?


— La ressemblance est surprenante », dit
Bess.


Le vieil artiste examina avec soin le masque, à l’intérieur
comme à l’extérieur, avant de le rendre à Alice.


« Regardez bien, lui dit-il. Je vais vous montrer un
secret. »


Reprenant le masque, il le retourna et montra du doigt un
œil, puis l’autre. Les paupières de bois étaient articulées. Le sculpteur les
souleva l’une après l’autre avec son ongle. Un petit ressort les maintenait en
place. Les orbites étaient creuses.


« C’est une excellente cachette pour des bijoux ou de l’argent,
dit-il. Personne n’aurait l’idée de chercher là-dedans. »


Alice le félicita de son habileté et le remercia vivement de
la peine qu’il avait prise. Quand elle voulut savoir combien elle lui devait, l’artiste
prit un air peiné.


« Je ne veux pas d’argent, protesta-t-il. C’est un
cadeau que je vous offre. Ma récompense sera qu’il vous fasse plaisir. Si vous
voulez, donnez-le à votre papa et dites-lui que j’ai une fille comme vous. Elle
est mariée maintenant et elle a huit enfants. »


Il lui en montra quelques-uns parmi ceux qu’Alice avait
photographiés.


« Vous êtes très gentil, dit Alice. Puisque vous ne
voulez pas que je vous paie ce masque, permettez-moi au moins de vous envoyer
des épreuves des photos que j’ai prises de vos petits-enfants.


— Cela me fera grand plaisir, ils sont la joie de
ma vie. Merci. »


Les jeunes filles prirent congé de lui et repartirent en
direction de l’endroit où elles avaient laissé leur taxi. Comme elles passaient
devant la boutique où Alice avait fait quelques emplettes, elle voulut montrer
le masque au propriétaire.


« Bravo ! dit-il. Je suis content que le vieil
homme ait aussi bien travaillé. Vous a-t-il sculpté des orbites-cachettes ? »


Alice les lui ayant fait voir, il lui apprit que c’était une
coutume encore en usage chez certains Noirs d’Afrique.


Quand les quatre amies eurent regagné leur voiture, Alice
fit encore admirer le masque au chauffeur, puis elle le mit dans le grand sac
qu’elle portait en bandoulière. Tout en poursuivant la visite de la ville,
elles demandèrent à leur guide de les emmener dans les diverses boutiques où l’on
vendait des figurines en bois. Il parut étonné : ne venait-il pas de les conduire
au village où on les façonnait ? Pourtant, sans formuler aucune remarque,
il se plia à leur désir.


Au cœur de la ville, le chauffeur arrêta la voiture devant un
grand magasin de cadeaux. Les jeunes filles inspectèrent avec soin les étalages
et les comptoirs sans découvrir un seul groupe de trois gazelles. Elles
allèrent ensuite dans des boutiques de moindre importance.


Enfin, Marion s’écria :


« Alice ! Viens voir ! Trois gazelles ! »


La jeune fille accourut. Presque au même moment, Bess et
Gwen firent la même découverte. Les figurines avaient été sculptées avec un art
raffiné mais aucune d’elles n’était signée.


Alice appela un employé et lui demanda si elle pourrait voir
le propriétaire du magasin. L’employé la conduisit aussitôt dans une petite
pièce située au fond. La propriétaire était une charmante Anglaise.


« J’aime beaucoup ces groupes de trois gazelles, dit
Alice. Auriez-vous la bonté de me dire qui les a sculptés ?


— Je ne m’en souviens pas, répondit l’aimable
femme. Attendez un moment, je vous prie, je vais chercher le nom. »


Elle prit un registre sur une étagère et se mit à en
feuilleter les pages.


Enfin son doigt s’arrêta au milieu d’une colonne et elle dit :


« Il s’appelle Huay. C’est un Noir.


— Je vais vous acheter cette figurine, reprit
Alice en montrant celle qu’elle tenait à la main. L’atelier de M. Huay
est-il près d’ici ?


— Oui, un peu plus loin, à l’angle de l’autre
rue. Vous verrez une ruelle et, au fond, une grille. C’est là. »


Alice paya son achat et les jeunes filles sortirent en hâte.
Elles prévinrent leur chauffeur qu’elles se rendaient à une cinquantaine de
mètres et qu’elles reviendraient très vite.


Elles trouvèrent sans peine l’impasse et s’y engagèrent.
Après avoir franchi la grille, dont la porte était ouverte, elles virent, sur
le seuil d’un atelier, un Noir accroupi sculptant des gazelles. A l’approche
des quatre amies, il leva la tête.





« Monsieur Huay ? » s’enquit Alice.


L’homme se leva.


« C’est moi. Que puis-je pour vous, mademoiselle ? »


Alice s’efforçait de ne pas trop le dévisager, mais son
instinct lui disait qu’elle avait trouvé Tizam, sous un faux nom. Sa ressemblance
avec Lilia Bulawaya était frappante !


Les pensées se précipitaient dans la tête de la jeune
détective. Tizam se cachait-il parce qu’il avait commis un méfait ? Ou
souffrait-il d’amnésie ? Réussirait-elle à l’amener à confesser sa faute ?
Ou bien lui ferait-elle retrouver la mémoire ?


« Je viens d’acheter une de vos œuvres, monsieur Tizam,
dit-elle. Elle est très belle ! »


Le sculpteur cligna des yeux, se passa une main sur le front
et la regarda avec stupeur.


« Oui, c’est moi qui ai sculpté ces gazelles, mais je m’appelle
Huay. »


Bess, Marion et Gwen observaient Alice, cherchant à deviner
la tactique qu’elle avait arrêtée. Elles aussi étaient convaincues d’avoir
devant elles Tizam, le frère de la chanteuse noire.


« Etes-vous ici depuis longtemps ? demanda Alice.


— Je ne sais pas, répondit le sculpteur en
fronçant les sourcils comme s’il fouillait sa mémoire.


— Vous l’avez sans doute deviné à notre accent :
nous venons des Etats-Unis. Juste avant de partir nous avons assisté à un
concert de Mme Lilia Bulawaya. »


Alice se tut, guettant la réaction de l’homme.


« Lilia ? » répéta-t-il.


Ses yeux se voilèrent. Cependant, il était visible que ce
nom avait remué quelque chose en lui.


Alice adopta une autre tactique. Doucement, elle se mit à
fredonner la berceuse swahili que Mme Bulawaya lui avait apprise. Après
quelques notes, M. Huay la reprit avec elle.


« Oh ! Il va arriver quelque chose, j’en suis sûre ! »
murmura Bess, très excitée, à l’oreille de sa cousine.


Quand Alice eut achevé l’air, elle le reprit mais avec les
paroles. En souriant, M. Huay se joignit de nouveau à elle. Dans ses yeux
une lueur grandissait.


Le chant terminé, il demanda :


« Comment connaissez-vous les paroles swahili ?


— Je les tiens de votre sœur, Lilia Bulawaya.


— Oui, oui, bien sûr », dit-il.


Bess ne put se retenir de demander.


« Vous souvenez-vous d’elle ? Oui, n’est-ce pas,
monsieur Huay ? »


Le sculpteur tourna vers elle un visage étonné.


« Vous m’avez appelé Huay ? Ce n’est pas mon nom.
Je m’appelle Tizam. »


Les jeunes filles faillirent sauter de joie sur place. Elles
avaient trouvé le guide que l’on croyait mort ; il souffrait seulement d’amnésie !


Comme les souvenirs affluaient à l’esprit de Tizam, les
quatre amies l’assiégèrent de questions. Il ne se rappelait plus rien de ce qui
avait suivi le moment terrible où une lionne s’était jetée sur lui et l’avait
déchiré de ses griffes. Après cela, il avait perdu connaissance.


« Peut-être en savez-vous plus que moi sur ma vie
depuis ce moment atroce », dit-il.


Alice lui raconta le peu qu’elle avait appris, y compris le
fait qu’un guide du nom de Boutoubou avait sauvé Tizam en tuant la lionne.


« Je me rendrai à Nairobi un de ces jours pour le
remercier, dit aussitôt le sculpteur. Je suis curieux de savoir comment je suis
arrivé à Mombasa et y ai loué une échoppe. Il faudra que je m’enquière auprès
de mes voisins. Mais le plus pressant c’est de prévenir ma sœur.
Connaissez-vous son adresse ? »


Alice répondit qu’elle l’ignorait ; toutefois par l’intermédiaire
de son ami Ned, elle se la procurerait facilement. Il télégraphierait tout de
suite au comité des fêtes de son université.


« Il le fera dès mon retour à l’hôtel, je vous le
promets. Avant de vous quitter, je voudrais vous demander encore une chose, M. Tizam,
ajouta Alice : quand nous avons été reçus par la tribu où vous avez été
soigné, on nous a dit qu’à plusieurs reprises vous aviez répété : « Il
faut que j’aille tout de suite à Mombasa dénoncer ces voleurs à la police. »
Qu’entendiez-vous par ces mots ? »


Tizam la regarda, perplexe. Pour exciter sa mémoire, Alice
reprit :


« Y aurait-il quelque relation entre cela et le vol du
célèbre saphir de M. Tagore ? »


Le sculpteur se redressa, une flamme dans les yeux.

















CHAPITRE XIX



LE VIEUX DONJON


 


PENDANT quelques minutes angoissantes, Alice craignit d’être
allée trop loin et d’avoir détruit tout le bien qu’elle avait fait. Tizam
allait-il replonger dans l’obscurité ? Ses yeux continuaient à regarder
dans le vide, il tremblait de colère. Les jeunes filles attendaient qu’il
parlât.


Prenant une profonde aspiration, Tizam dit enfin :


« Tout me revient à la mémoire. Au moment où je
guettais la lionne qui m’a attaqué, j’ai entendu deux hommes parler entre eux,
en anglais. Ils m’avaient, sans aucun doute, aperçu, mais ils pensaient que je
ne comprenais pas cette langue. Je ne les voyais pas et ils ne se sont pas
appelés par leur nom. Ils m’ont semblé être d’origine indienne, à cause de leur
accent et aussi parce que, de temps à autre, un mot indien leur échappait.


— De quoi parlaient-ils ? voulut savoir
Alice. De vous ?


— Oui. Ils disaient qu’ils allaient s’emparer d’un
saphir de grand prix à Mombasa, puis qu’ils m’accuseraient du vol.


— Et c’est ce qu’ils ont fait », intervint
Marion qui se rappelait l’accusation formulée par M. Tagore.


Malgré la colère qui s’empara de lui à cette pensée, Tizam
sut se dominer et il continua à s’entretenir calmement avec les jeunes filles.


« Ils nourrissaient sûrement le projet de me tuer, afin
que je ne puisse me défendre contre cette accusation. Je me suis redressé pour
m’avancer vers eux, oubliant la lionne. Elle a bondi sur moi. Les deux
misérables ont cru que j’étais mort et ils se sont enfuis à toute vitesse. »


Marion lui raconta que le guide Boutoubou, qui l’avait sauvé
en tirant sur la lionne, en avait aperçu une autre, compagne sans doute de la
première. Désarmé, c’était à la vitesse de ses jambes qu’il avait dû la vie et
il n’avait pu secourir Tizam.


« Quand il est revenu un peu plus tard, vous aviez
disparu », conclut-elle.


Alice apprit ensuite à Tizam que le saphir de M. Tagore
avait disparu et elle lui expliqua comment elle avait été amenée à s’occuper de
l’affaire. Le sculpteur l’écoutait avec admiration.


« Ces hommes ont-ils dit où ils entendaient cacher la
pierre précieuse après l’avoir volée ? » demanda Alice.


Tizam réfléchit un long moment.


« Ils ont parlé d’un donjon et de Vasco de Gama. C’était
un explorateur portugais, venu à Mombasa il y a de cela bien des années. On a
donné son nom à une rue.


— Dans la partie ancienne de la ville, je
suppose, dit Alice.


— Oui », répondit Tizam.


Alice décida d’explorer ce donjon le plus vite possible.
Entre-temps, son ami Ned télégraphierait à l’université d’Emerson pour se
procurer l’adresse de Lilia Bulawaya.


« Etes-vous sûr qu’il soit prudent que vous restiez
seul ? » demanda Bess au sculpteur.


Il eut un sourire.


« Oh ! oui. Ces misérables voleurs ne m’ont pas
trouvé jusqu’ici ; ils ne m’ont d’ailleurs pas cherché puisqu’ils me
croient mort. Toutefois, par mesure de prudence, je garderai le nom de Huay
jusqu’à ce qu’ils soient sous les verrous. »


Les jeunes filles approuvèrent cette sage précaution.


De retour à l’hôtel, elles écoutèrent le récit que Ned, Bob
et Daniel firent de leur emploi du temps. Il n’avait rien de comparable avec
celui des quatre amies.


« Je vais de ce pas envoyer un télégramme à l’université »,
déclara Ned après avoir écouté sans l’interrompre le compte rendu de l’après-midi
des jeunes filles.


Il partit aussitôt. Ses amis restèrent assis dans un coin
tranquille du hall, discutant de la tactique à suivre pour retrouver le saphir
à l’araignée.


« Moi, j’estime qu’il faut prévenir la police »,
décréta Bess.


Marion ne fut pas de cet avis.


« Ne serait-il pas plus sage d’aller voir d’abord M. Tagore ?
Il m’a paru droit et sincère et, après tout, cette pierre lui appartient. »


Alice émergea des pensées dans lesquelles elle était
plongée.


« Je me méfie non seulement de Jahan et de Dhane mais
aussi de l’entourage de M. Tagore. Allons d’abord visiter ce donjon. »


Gwen avait prié ses amis de l’excuser et elle s’était
retirée dans sa chambre. Ce fut donc le groupe habituel des six qui se mit en
route.


Alice s’adressa au réceptionniste, lui demandant où se
trouvait la rue Vasco de Gama. Il lui indiqua sur la carte un quartier assez
éloigné de l’hôtel.


« Vous feriez bien de prendre un taxi », lui
conseilla-t-il.


Alice rejoignit ses amis. Après une nouvelle discussion, il
fut décidé que Bess et Daniel rendraient visite à M. Tagore. En se gardant
de faire la moindre allusion à ce qu’ils venaient d’apprendre, ils observeraient
l’entourage de leur hôte.


Alice, Marion et Bob iraient rue Vasco de Gama. Une fois
parvenus au donjon, Marion et Bob resteraient dehors avec mission de surveiller
les alentours tandis qu’Alice et Ned chercheraient le saphir à l’intérieur.


Un taxi emporta Bess et Daniel. Un autre conduisit Alice,
Marion, Ned et Bob dans le vieux quartier de la ville. Arrivés à destination,
les jeunes gens payèrent et congédièrent le chauffeur. Avec un sourire
engageant, Alice s’approcha d’un petit garçon et lui demanda s’il y avait un
donjon dans cette rue.


« Vous en posez de drôles de questions, vous autres
Américains, dit-il en riant. Oui, je sais où il est votre donjon. Suivez-moi,
je vais vous le montrer. »


Ned tendit un bonbon au petit et ils marchèrent derrière lui.
Devant une vieille bâtisse en pierre, il s’arrêta.


« Il n’y a personne à l’intérieur. Entrez seuls,
dit-il. Beaucoup de touristes le font. Moi, je n’ai pas du tout envie d’y
aller. Des méchants esprits l’habitent. »


Et il détala à toute vitesse. Marion et Bob se dissimulèrent
de leur mieux de chaque côté de la porte, tandis qu’Alice et Ned pénétraient à
l’intérieur.


L’endroit était humide et sombre. Les jeunes gens allumèrent
les lampes électriques dont ils avaient pris soin de se munir. Un couloir en pente
abrupte les conduisit à une porte qui ouvrait sur une cave à vin pleine de
tonneaux. De toute évidence, elle ne servait plus depuis longtemps.


« Personne n’aurait l’idée stupide de cacher une pierre
précieuse dans un de ces barils, dit Alice, inutile de perdre notre temps. »


Ned voulut cependant secouer chacun des tonneaux. Ils
étaient vides.


Ensuite, ils inspectèrent les murs, autrefois couverts de
plâtre dont il ne restait plus que de rares plaques. Dans le mur qu’il
examinait, Ned ne vit aucune cachette possible.


Alice avait porté toute son attention sur un autre, dont la
partie supérieure un peu en retrait formait une étroite étagère de pierre.
Comme elle promenait la lueur de sa lampe le long de la paroi, elle constata qu’à
un endroit la terre et le plâtre avaient été creusés puis remis en place. Elle
appela Ned à voix basse.


Il tint les deux lampes électriques pendant qu’Alice,
dressée sur la pointe des pieds, retirait la terre amollie avec les doigts. Au
fond du trou ainsi dégagé, elle vit une boîte en or. Les deux jeunes détectives
retinrent leur souffle. Avaient-ils résolu le mystère ?


Le cœur battant, Alice ouvrit la boîte. A l’intérieur,
reposait un saphir d’une couleur admirable dans lequel une araignée était
englobée.


« Et voilà ! » chuchota-t-elle, au comble de
l’excitation.


Elle pria Ned de bien éclairer le bijou.


« C’est la vraie pierre. Vois, l’araignée n’a pas de
filières. »


Les deux jeunes gens ne parvenaient pas à s’arracher à la
contemplation du bijou qui brillait d’un éclat presque irréel.


Enfin, Ned réussit à articuler :


« Bravo, Alice ! Tu as réussi encore une fois !
Le mystère est élucidé. »


Elle lui sourit.


« Nous ferions bien de nous en aller d’ici au plus vite
et d’aller rendre ce saphir à M. Tagore.


— Tu as raison. Nous ne nous sommes que trop
attardés. »


Toujours portant la boîte, Alice se dirigea vers la porte.
Elle ne s’ouvrit pas.


Ned tira le loquet, le poussa, en vain. Le battant ne céda
pas aux coups répétés qu’il lui porta.


« On nous a enfermés ! » dit-il.


Alice sentit ses jambes se dérober sous elle.


« Il faut que je cache tout de suite le saphir, se
dit-elle. Oui, mais où ? »


A ce moment, elle se souvint du masque qui, par chance,
était dans le sac dont elle ne s’était pas séparée. Elle tendit la boîte à Ned
en murmurant :


« Tiens-la-moi une minute, s’il te plaît. »


Elle plongea la main au fond du sac et en sortit le masque.
D’un geste vif, elle souleva la petite porte qui fermait une des orbites et y
introduisit la pierre précieuse. Cela fait, elle remit le masque dans son sac.


Il était temps. Une serrure grinçait. Le son venait de l’autre
extrémité de la pièce. Deux hommes en costume indien apparurent.


Jahan et Dhane !


Ce dernier était armé d’un fouet qu’il brandit d’un air
menaçant.


« Ah ! Vous vous croyiez de taille à lutter contre
nous ! ricana Jahan. Vous vous êtes surestimés, mes petits ! »


Il tendit une main rapace vers Ned et lui arracha la boîte
en or. Alice espéra une minute qu’il ne l’ouvrirait pas et partirait avec son
compagnon, leur laissant la possibilité de s’enfuir.


Hélas ! Son espoir fut vite dissipé. Dhane ordonna d’un
ton rogue :


« Ouvre cette boîte ! »


Jahan obéit et poussa un cri de désespoir en constatant qu’elle
était vide. Il se mit à vociférer à l’adresse de Ned et d’Alice :


« Qu’avez-vous fait du saphir ? Où est-il ? »


Ils ne répondirent pas. Rendu furieux, Dhane agita son fouet
à quelques centimètres des jeunes gens.


« Fouille-les ! » ordonna-t-il à Jahan.


Jahan inspecta avec soin les poches de Ned, puis renversa le
sac d’Alice. Le cœur de la jeune fille se mit à battre à tout rompre.
Pourvu qu’il ne découvre pas la cachette !


Mais ni elle, ni Ned ne laissèrent deviner leur angoisse par
un geste, une expression. Jahan n’eut pas l’idée de regarder dans le masque, il
ne le retourna même pas.


« Rien », dit-il à son père.


Blanc de rage, Dhane fit claquer plusieurs fois son fouet et
se planta à deux mètres d’Alice.


Dans ses yeux brûlait une lueur cruelle, impitoyable,
cependant qu’il vociférait :


« Dépêchez-vous de nous dire où est ce saphir, ma
belle, sinon vous allez tâter de mon fouet, vous et votre ami ! »














CHAPITRE XX



DU RENFORT !


 


MUETTE de terreur et pourtant décidée à ne pas rendre le
saphir, Alice bondit devant Ned.


« Je vous interdis de le toucher ! »
cria-t-elle, retrouvant sa voix sous l’emprise de la colère.


Jahan et Dhane reculèrent d’un pas, impressionnés par l’attitude
de la jeune fille. Ned la tira en arrière et lui fit un rempart de son corps.
Alors, Alice se mit à parler très vite.


« Faites-nous ce que vous voudrez, cela ne vous empêchera
pas d’être arrêtés. Votre complot est découvert ! »


Au moment où Dhane allait frapper Ned, la porte s’ouvrit
toute grande, laissant passer Swahili Joe.


Il parla aux deux Indiens en swahili, puis s’avança vers les
prisonniers.


« Reste derrière moi, Alice ! ordonna Ned. Je ne
vais pas laisser ce gros babouin t’enlever comme il a enlevé Marion.


— La place est cernée par la police, reprit
Alice. Vous allez être pris tous les trois.


— Ils ne peuvent pas nous arrêter, répliqua
Dhane, parce que nous n’avons rien fait de mal.


— Vraiment ? fit Ned. Vous avez presque
étouffé Alice avec un sac de plastique et vous lui avez glissé une lettre de
menaces dans la main. Vous avez brûlé les vêtements et les valises d’Alice et
de ses amies. Vous avez volé leurs bijoux. Après m’avoir enlevé, vous avez
saboté la voiture d’Alice et vous avez essayé de l’empêcher de se rendre en
Afrique en téléphonant à son père que je renonçais au voyage. Vous avez enduit
d’acide la poignée de sa valise. »


Les hommes ne daignèrent pas nier ces accusations.


« Et vous avez dérobé son saphir à M. Tagore,
reprit Alice dont les yeux lançaient des flammes. Ensuite, vous êtes allés aux
Etats-Unis et vous avez essayé par tous les moyens de vous procurer le saphir
synthétique fabriqué à River City afin de le rapporter ici et de le substituer
à l’original – vous avez même tenté de jeter les soupçons sur M. Ramsay,
prétendant que sa pierre n’avait pas été fabriquée par lui mais volée.


— Ce n’est pas nous qui en avons eu l’idée, c’est
Rao, le secrétaire de M. Tagore.


— Je me doutais bien qu’une personne de l’entourage
de M. Tagore avait trempé dans l’affaire, dit Alice. C’est lui qui a
financé votre voyage aux Etats-Unis, où vous avez circulé sous le nom de
Prasad. »


Les deux Indiens la regardaient, confondus. Swahili roulait
des yeux blancs, il semblait ne rien comprendre à ce qu’elle disait.


« Vous vous êtes servis de Swahili Joe comme homme de
main, intervint Ned. Le pauvre garçon est tombé sous votre coupe. Après sa
mauvaise chute au cours d’une représentation donnée par le cirque où il
travaillait, il est devenu une dupe facile pour vous. J’ignore quelle peine
entraîne un enlèvement, peu importe ! Il a un compte à rendre à la
justice, car c’est lui qui a enlevé une de nos amies à l’auberge Treetop. »


Les trois hommes écoutaient Alice et Ned d’un air hébété.
Alice poursuivit ses accusations dans l’espoir de gagner du temps. Si elle
réussissait, Bob et Marion s’inquiéteraient et viendraient à leur recherche.
Elle parla de Ross et de Brunel, sans aucun doute complices des deux Indiens.
Ceux-ci ne le nièrent pas.


« Et Tizam – vous savez, ce guide que
vous vouliez tuer et accuser ensuite du vol. Vous le croyiez mort, n’est-ce pas ?
Eh bien, apprenez qu’il est vivant. »


De surprise, Jahan et Dhane firent un saut en arrière.


« Et vous avez confiance en Rao ? » demanda Alice
à brûle-pourpoint.


Les deux Indiens échangèrent des regards inquiets, puis
Jahan convint finalement que c’était Rao qui avait tout combiné.


« Le saphir était assuré. Rao attendait que la compagnie
remboursât M. Tagore, ensuite il aurait vendu la pierre. Par malchance,
les choses n’ont pas marché comme prévu. La compagnie s’est livrée à une
enquête et il a pris peur. En apprenant qu’on exposait une pierre synthétique
aux Etats-Unis, à River City, il s’est dit que s’il réussissait à la présenter
à son employeur à la place de la vraie il serait à l’abri de tout ennui, M. Tagore
ne pouvant déceler la supercherie. »


Ainsi donc, conclut Alice intérieurement, Rao ignorait que l’une
des araignées possédait des filières tandis que l’autre en était démunie. »


Dhane semblait très disposé à parler.


« Rhim Rao a refusé de nous dire où il avait caché le
vrai saphir. Il nous a promis de nous donner notre part dès qu’il l’aurait
vendu.


— Il n’aurait pas pu le vendre, intervint Ned.
Une pierre de cette taille et offrant une telle particularité aurait vite
attiré l’attention.


— Oh ! Rao y avait pensé. Il comptait faire
tailler la pierre, expliqua Jahan.


— Nous vous suivions depuis un bon bout de temps,
reprit Dhane. Quand vous êtes entrés dans cette vieille bâtisse, nous nous
sommes dit que vous aviez trouvé la cachette. Nous connaissons bien l’endroit.
Nous avons fermé la porte donnant sur la rue et nous sommes descendus ici. »


Le visage de son fils prit une expression de colère.


« Puisque vous n’avez pas découvert le saphir, cela
signifie que Rao nous a joué un mauvais tour, vociféra-t-il. Il l’a peut-être
vendu et il ne nous donnera rien, ni à mon père ni à moi. »


Alice et Ned se gardèrent de le contredire. Cela servait
leur dessein que les deux hommes se brouillent avec leur complice.


Dhane prit de nouveau la parole.


« D’ailleurs ce Rhim Rao n’est qu’un sale voleur !
Il roule M. Tagore, lui prend son argent, ses objets précieux. C’est ce
qui lui a permis de payer notre voyage à River City. M. Tagore lui accorde
toute sa confiance. Rhim Rao a eu l’astuce de lui faire croire que c’était
Tizam qui avait volé le saphir. »


Soudain, Dhane et Jahan semblèrent se rendre compte de l’erreur
monumentale qu’ils avaient commise en se laissant aller à parler.


« Quels insensés nous sommes ! Maintenant ces
jeunes gens vont s’empresser de tout raconter à la police. Enfermons-les ici et
filons le plus vite possible ! »


C’était Dahne qui venait de parler, il fit signe à Jahan et
à Swahili Joe de le suivre. A ce moment, on entendit du bruit de l’autre côté
de la porte. Plusieurs policiers firent irruption dans la cave et arrêtèrent
les malfaiteurs. Cela fait, ils expliquèrent à Ned et à Alice que leurs amis,
Marion et Bob, avaient vu les trois hommes entrer dans le donjon ;
aussitôt ils avaient alerté les autorités.


Quand Alice et Ned se retrouvèrent dehors, Marion et Bob
accoururent vers eux, soulagés de les voir sains et saufs.


« Vous savez, lorsque j’ai aperçu un fouet dans la main
de Jahan, dit Marion, j’ai voulu me précipiter à sa suite, mais Bob m’en a
empêchée. Et moi, je l’ai empêché de s’élancer à ma place à l’attaque de l’Indien.
A quoi cela aurait-il servi que nous soyons pris au piège, nous aussi ?


— Votre réaction a été la bonne, dit un des
inspecteurs qui accompagnait l’escouade de police. Dois-je comprendre qu’il y a
d’autres personnes impliquées dans le vol du saphir ? »


Alice lui raconta ce qu’elle savait et lui apprit que deux
de leurs amis se trouvaient chez M. Tagore avec mission de surveiller Rhim
Rao.


« Nous ferions bien d’y aller, ajouta-t-elle, et de
rendre son saphir à M. Tagore.


— Oui, et de faire arrêter Rhim Rao, dit Ned. »


A ces mots, Jahan et Dhane sursautèrent et fusillèrent la
jeune fille du regard.


« Vous l’avez trouvé ? hurla Jahan. Rhim Rao ne
nous a donc pas trompés ? »


Alice ne répondit pas. Elle révéla aux inspecteurs l’endroit
où elle avait découvert la pierre précieuse et ils furent d’avis que c’était à
elle que revenait le privilège de la remettre à son propriétaire. Deux
inspecteurs accompagneraient les jeunes gens et s’occuperaient de Rhim Rao – s’il
était encore là !


« De façon à ne pas éveiller les soupçons, dit un des
inspecteurs désignés, montez tous les quatre dans un taxi. Nous vous suivrons
dans un autre. Si Rhim Rao soupçonne la police d’être à ses trousses, il
cherchera à fuir. »


On fit venir des taxis. Comme Alice et ses amis arrivaient
devant la maison de M. Tagore, Bess et Daniel en sortaient. Ils étaient
accompagnés par un Indien âgé d’environ quarante ans.


Ned paya la course au chauffeur, et ses amis et lui s’avancèrent
à la rencontre de Bess et de Daniel.


« Bonjour ! » cria joyeusement Bess.


Les autres comprirent qu’elle avait hâte de savoir ce qu’ils
avaient fait, bien qu’elle n’en laissât rien paraître sur son visage.


« Permettez-moi de vous présenter M. Rhim Rao »,
dit-elle.


Alice engagea aussitôt la conversation et l’entretint jusqu’à
l’arrivée des inspecteurs. Dès que ceux-ci s’approchèrent, elle les présenta.
Rhim Rao parut déconcerté ; puis son visage exprima la fureur quand on lui
eut signifié son arrestation.


« C’est un scandale ! Un abus de pouvoir
inadmissible ! » protesta-t-il.


Il baissa le ton en voyant apparaître M. Tagore. L’aimable
Indien s’inclina et s’informa de la raison du tumulte.


« Ces hommes ont la prétention de m’arrêter et je n’ai
rien fait ! » s’écria Rhim Rao.


Tandis qu’il parlait, Alice avait sorti le masque de son sac
et, le retournant, elle souleva une des paupières de bois.


« Voici votre saphir disparu, monsieur Tagore »,
annonça-t-elle en le lui tendant.


M. Tagore ne pouvait en croire ses yeux.


« Vous l’avez trouvé ? Où ?


— Peut-être est-ce à M. Rhim Rao que vous
devriez poser cette question, répondit Alice.


— A moi ? s’écria-t-il. J’ignore comment
cette pierre est parvenue entre vos mains. Et je me félicite pour M. Tagore
qu’elle soit retrouvée. Tout est bien qui finit bien, n’est-ce pas ? »





Ned lui lança un regard noir.


« Vos amis Jahan et Dhane ont avoué, dit-il. Ils sont
en prison. »


A cette nouvelle, Rhim Rao perdit son assurance. Il se
transforma en un individu larmoyant, assura son employeur qu’il n’avait eu
aucune mauvaise intention, qu’il comptait lui restituer son saphir, qu’il avait
cédé à la tentation mais qu’il était décidé à remettre la pierre à sa place.


« Vous vous défendrez devant le tribunal, dit M. Tagore
en le regardant avec dégoût. Emmenez-le, s’il vous plaît, messieurs les
inspecteurs. »


Quand l’agitation se fut apaisée, M. Tagore invita Ned
et ses amis à entrer chez lui. A travers un couloir au sol couvert de tapis de
grande beauté, il les conduisit dans un jardin rempli de fleurs où un bassin
garni de nénuphars reflétait le soleil. Une maison blanche se dressait au fond
d’une allée sablée.


« Venez avec moi, nous allons parler un peu », dit
l’Indien.


Bess s’extasiait devant la parfaite ordonnance de l’ensemble
et ne pouvait retenir des cris d’admiration.


Un serviteur, vêtu de blanc et coiffé d’un turban rouge vif,
apporta gâteaux et jus de fruits sur un plateau. Pendant que les jeunes gens se
restauraient, leur hôte voulut savoir par le menu leurs aventures depuis le
Safari Club.


Après les avoir écoutés sans les interrompre, il déclara :


« Je veux m’entretenir avec Tizam. Vous m’avez dit, n’est-ce
pas, qu’il habitait tout près d’ici ? Je vais l’envoyer chercher. »


Ned offrit d’y aller lui-même. Pendant son absence, ses amis
et M. Tagore continuèrent à discuter de l’affaire. Alice demanda à M. Tagore
s’il avait entendu parler de Ross, de Brunel, de Ramon et de Scharma.


« Je ne connais pas les deux premiers ; sans doute
sont-ce des complices de Rhim Rao. Il faudra les faire rechercher par la
police. Quant à Ramon et à Scharma, ce sont des amis à moi. Ils m’avaient
conseillé de ne pas me fier à Rhim Rao. Malheureusement, je n’ai pas suivi leur
avis. »


Bess but une gorgée de thé et, avec un sourire, dit à M. Tagore :


« Savez-vous qu’à un moment donné, nous vous avons
soupçonné ? Veuillez nous le pardonner.


— Nous avons même failli vous rendre les colliers
que vous nous aviez si gentiment offerts », ajouta Marion.


M. Tagore rit de bon cœur.


« Je ne vous blâme pas de ce manque de confiance. La
disparition du saphir était entourée de telles circonstances que l’on pouvait à
bon droit suspecter une escroquerie aux assurances. A ce propos, j’aimerais
voir la pierre fabriquée par votre ami, M. Ramsay. Ce doit être un
chimiste remarquable doublé d’un artiste. »


M. Tagore dit ensuite aux jeunes filles que les
colliers qu’il leur avait donnés étaient un bien petit remerciement pour ce qu’elles
avaient fait. Comme elles refusaient d’accepter quoi que ce soit d’autre, il
déclara qu’il allait inviter tous les membres de leur safari à un dîner indien.


« Oh ! Rien ne saurait nous faire un plus grand
plaisir ! » s’écria Alice, chaudement approuvée par ses amis.


Quelques minutes plus tard, Ned faisait son entrée en
compagnie de Tizam qui apportait de ravissantes sculptures sur bois. Après
avoir été présenté, il offrit une figurine à M. Tagore et à chacun de ses
jeunes visiteurs.


« J’ai eu le plaisir d’entendre votre sœur chanter, dit
M. Tagore. Elle a une voix ravissante. »


Tizam sourit et dit que, grâce à Ned Nickerson, il avait pu
lui téléphoner.


« Elle viendra me voir dès qu’elle aura terminé sa
tournée aux Etats-Unis. »


S’adressant à Alice, le guide reprit :


« L’argent que lui ont rapporté ses concerts ira à Mlle Roy
et à ses amis, c’est son désir. »


Les jeunes gens refusèrent.


« Nous sommes assez récompensés par votre joie à tous,
dit Bess. Et puis, vous savez, Alice ne saurait vivre sans mystères à élucider.
On dirait qu’ils naissent sous ses pas. »


Cette taquinerie fut accueillie par les éclats de rire de
tous.


« Monsieur Tizam, aimeriez-vous voir le saphir ?
demanda Alice quand elle eut repris son sérieux.


— Oh ! oui », répondit-il.


Il contempla la pierre avec admiration.


« Quelle chose étonnante ! fit-il.


— Certes oui ! approuva Marion. Et Alice Roy
a fait de cette araignée la plus célèbre de tous les temps ! »
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